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Le lexique arabe des odeurs
Bruno Paoli
Résumé : Le lexique arabe des odeurs, tel qu’il apparaît dans les grands dictionnaires classiques, 
est un lexique abondant. Mais cette richesse est en trompe‑l’œil : en efet, les synonymes sont 
très nombreux et les nuances de sens sont en nombre limité. La théorie des matrices et des 
étymons fournit un cadre cohérent pour dresser la typologie des radicaux trilitères olfactifs : le 
lexique fondamental des odeurs est organisé autour d’un nombre restreint d’étymons et dans le 
cadre de deux ou trois matrices associant des consonnes continues à des labiales, des coronales 
ou des nasales. Cette analyse permet de constater que le réseau sémantique de l’olfaction est 
en partie lexicalisé. Pour le reste, la profusion de synonymes (77 verbes signiiant « sentir 
mauvais » !) pose la question de savoir comment ont été constitués les dictionnaires arabes 
classiques. Même si les lexicographes sont avares d’informations, il semblerait qu’ils aient 
compilé les données propres à de nombreux dialectes arabes anciens, comme en témoignent 
les quelques exemples analysés dans la seconde partie de l’article.
Mots‑clés : odeurs, olfaction,  arabe ancien, lexique, lexicologie, dictionnaires, linguistique 
submorphémique, théorie des matrices et des étymons,  dialectes.
Abstract: The Arab lexicon of smells, as it appears in classic dictionaries, is an abundant lexicon. 
But this abundance is misleading: indeed, synonyms are numerous and meanings are limited. 
The theory of matrices and etymons provides a coherent framework to establish the typology 
of olfactory triliteral radicals: the basic vocabulary of odors is organized around a limited 
number of etymons and within two or three matrices combining continuous consonants to 
labial, coronal or nasal. This analysis shows that the semantic network of olfaction is partially 
lexicalized. As for the profusion of synonyms (77 verbs meaning Ǧsmell badǧ!), it raises the 
question of how the classical Arabic dictionaries were composed. Although lexicographers 
don’t provide but a few informations, it seems that they have compiled data speciic of many 
ancient Arabic dialects, as evidenced by the examples analyzed in the second part of the article.
Keywords: smell, olfaction, old Arabic, lexicon, lexicology, dictionaries, submorphemic 
linguistics, the theory of matrixes and etymons, dialects.
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ملخص : المعجم العربي للروائح، كما يظهر في القواميس الكاسيكية، هو معجم وافر. ولكن هذه 
الوفرة هي مظهر خّداع : في الواقع، هناك مرادفات عديدة ومعاٍن محدودة. فتوّفر لنا نظرية المصفوفات 
تنظيم  يتم  الشم :  بحاسة  عاقة  لها  التي  الثاثية  الجذور  تصنيف  إقامة  متماسكا  إطاًرا  واأثول 
المفردات اأساسية  المتعلقة بالروائح حول عدد محدود من اأثول ومصفوفتين أو ثاث تجمع بين 
الحروف المستمرة وبين الحروف الشفوية وااكليلية واأنفية. ويبين هذا التحليل أن الشبكة الدالية 
فتثير مسألة تركيب قواميس  المرادفات )٧٧ فعًا بمعنى »نتن« !(  أما وفرة  للشم ممعجمة جزئيا. 
اللغة العربية الفصحى. فعلى الرغم من أن مؤلفي المعاجم ضنينون بالمعلومات، يبدو أنهم جمعوا فيها 
العديد من األفاظ والمعاني الخاصة لمختلف اللهجات العربية القديمة، كما يتضح من بعض اأمثلة 
التي تم تحليلها في الجزء الثاني من المقالة.
)المعجمية(،  اللغة  علم  المعجم،  القديمة،  العربية  الشّم،  حاّسة  الروائح،  المحورّية :  الكلمات 
المعاجم، لسانيات ما دون المورفيم، نظرية المصفوفات واأثول، اللهجات. 
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L’expression linguistique de l’olfaction
Il est généralement reconnu que, dans les langues naturelles, le vocabulaire de 
l’olfaction, de même que celui de la gustation, est, en comparaison de ceux de la vision 
et de l’ouïe, peu développé, plus pauvre et limité, moins stable et systématique. Ainsi, 
« les odeurs n’ont en général pas de dénominations spéciiques comme en ont les 
couleurs 1 » ; et il n’existe pas d’adjectifs d’odeur comparables aux adjectifs de couleur. 
Ceci est particulièrement vrai en arabe, où la plupart de ces adjectifs de couleur ( abyaḍ 
« blanc », aswad « noir », azraq « bleu », a mar « rouge », etc.) sont construits sur le même 
schème ( af al), qui est aussi celui des élatifs ( akbar, « plus grand », par exemple) et des 
adjectifs indiquant un défaut ou une diformité ( a waǧ, « tordu » ; a mā, « aveugle »). 
Certes, des adjectifs d’odeur construits sur ce schème sont attestés dans les dictionnaires 
classiques : aḫšam (« qui exhale une odeur fétide par suite d’un ulcère » ou « qui n’a pas/
plus d’odorat »), adfar et alḫan (« puant, malodorant »), abḫar et azḫam (« qui a mauvaise 
haleine »), auxquels il faut ajouter afya  (« qui sent bon »), dont le féminin (al-fay ā ) sert 
à désigner la ville de Damas. Mais ils sont très minoritaires, beaucoup moins nombreux, 
par exemple, que les adjectifs de schème fa il. Pour le reste, les schèmes sur lesquels sont 
formés des noms olfactifs sont très variés.
Cette diférence entre l’olfaction, d’une part, et la vision et l’ouïe, d’autre part, tiendrait 
au moindre rôle que joue l’odorat dans notre vie quotidienne, à la faiblesse des connexions 
entre les structures corticales traitant respectivement les données olfactives et le langage, 
à l’absence de classiication des odeurs selon des propriétés physico‑chimiques 2 ; ou 
encore à la complexité de « l’espace psychologique olfactif » (Boisson 1997).
Mais l’apparent « impressionnisme » du lexique des odeurs tient aussi (ou d’abord) 
à la nature même des odeurs, lesquelles n’ont pas de matérialité et ne sont ni palpables, 
ni mesurables ou quantiiables. Les noms d’odeurs sont à cet égard des noms abstraits. 
Pourtant, bien qu’immatérielles, les odeurs sont accessibles aux sens : elles n’existent 
d’ailleurs « que parce qu’elles peuvent être perçues par nos organes olfactifs 3. » Mais 
elles restent extérieures à l’objet dont elles émanent. La dissociation spatiale entre l’odeur 
et sa source explique que les noms d’odeurs ne peuvent être des noms de propriété, 
contrairement aux couleurs qui sont caractéristiques d’un objet et, en particulier, de sa 
surface. Cette externalité de l’odeur se traduit par exemple en français par la manière dont 
on spéciie la couleur ou l’odeur d’un objet : on parlera d’une « robe de couleur bleue », 
mais d’un « citron à l’odeur sucrée », ce dont rend parfaitement compte la diférence 
observée par Marc Cadiot dans l’usage des prépositions à et de : « à, dit‑il, ne traduit rien 
1. KleiBer et  Vuillaume 2011, p. 17.
2. KleiBer et  Vuillaume 2011, p. 17.
3. KleiBer et  Vuillaume 2011, p. 23.
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de plus que l’attribution (Ǧexterneǧ) d’un élément de caractérisation », alors que « de vise 
l’identiication (Ǧinterneǧ), (Ǧessentielleǧ) 4 ».
Mais ce constat (la pauvreté du lexique olfactif) vaut‑il pour toutes les langues et pour 
toutes les époques ? Et l’expression de l’expérience olfactive ne difère‑t‑elle pas selon les 
cultures ? Claude Boisson (1997), qui a examiné le vocabulaire des odeurs dans soixante 
langues anciennes et modernes appartenant à neuf familles diférentes (indo‑européen, 
ouralien, sémitique, couchitique, tchadique, dravidien, sino‑tibétain, austronésien, 
chinantec), met en relief une très grande variété et souligne à plusieurs reprises 
l’importance de certains facteurs culturels : croyances, tabous, prescriptions rituelles, 
modes alimentaires, perception de l’Autre, etc. Joël Candau mentionne pour sa part, dans 
sa contribution à ce dossier 5, l’exemple des Jahai de la péninsule malaise (Burenhult 
et majid 2014) qui « trouvent aussi facile de dénommer une odeur qu’une couleur » et 
« réussissent donc à identiier et abstraire une même propriété olfactive » commune 
à diférents aliments « sans éprouver la nécessité de se référer à la source des odeurs ». 
Ce serait aussi le cas dans d’autres langues austro‑asiatiques (Burenhult et  majid 2011). 
Autrement dit, la « pauvreté » du lexique de l’olfaction n’est pas un invariant culturel. 
D’ailleurs, comme le dit J. Candau, même dans des langues où il est imprécis, le vocabulaire 
olfactif n’est pas nécessairement pauvre. L’arabe va nous en fournir un bon exemple.
Le vocabulaire arabe des odeurs : inventaire
L’arabe compte au nombre des langues examinées par Cl. Boisson (1997), mais, au vu 
de sa bibliographie qui ne cite aucun exemple, sur la seule base du dictionnaire de Jacques 
Jomier (1976), qui ne concerne que l’arabe parlé au Caire, et du Dictionnaire des racines 
sémitiques (Cohen, Bron et  lonnet 1993‑2012), qui s’intéresse entre autres à l’arabe mais 
qui a pour principal inconvénient de n’être pas encore à ce jour achevé 6. Ces deux sources 
ne permettent donc absolument pas de se faire une idée, même lointaine, du lexique des 
odeurs en arabe. Les rélexions partagées dans cet article se basent principalement sur le 
dépouillement du dictionnaire arabe‑français de Kazimirski (1860), qui compile les grands 
dictionnaires arabes classiques comme le Qāmūs al-mu īṭ de Fayrūzābādī (xiVe siècle) ou le 
Lisān al- arab d’Ibn Manẓūr (xVe siècle). Pour la comparaison avec l’arabe moderne, nous 
avons utilisé les dictionnaires arabe‑anglais de Hans Wehr (1961) et arabe‑français de 
Daniel Reig (2004).
Le vocabulaire est présenté en in d’article, racine par racine suivant l’ordre alphabétique 
arabe. Pour chacune, nous n’avons en général mentionné que les mots à sens olfactif, car 
la plupart sont polysémiques. En gras, cependant, nous avons mis en relief celles de ces 
4. Cadiot 1997, p. 63.
5. Dans ce dossier : Candau 2015, p. 50.
6. Le dernier fascicule paru (2012) concerne les lettres, ḫ, ṭ/ṭ , t, y et k.
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racines qui n’ont qu’un sens olfactif. Nous avons aussi fait suivre d’un « 1 » en exposant les 
racines et les verbes dont le sens premier est olfactif. Enin, sont précédés d’un astérisque 
les racines, les mots ou les signiications qui ne sont plus en usage en arabe moderne. Nous 
avons, pour cela, recherché, dans les dictionnaires de H. Wehr et D. Reig, ceux des mots et 
racines du Kazimirski qui avaient encore droit de cité. Enin, l’abréviation (mod.) indique 
les mots qui ne sont pas attestés en arabe classique et n’existent qu’en arabe moderne, 
dans l’un et/ou l’autre des deux dictionnaires consultés. 
Une profusion lexicale en trompe‑l’œil 
Près de 160 racines diférentes servent à former des mots, verbes, substantifs ou 
adjectifs, ayant un sens olfactif ; parfois un seul, souvent plusieurs, et jusqu’à une dizaine 
pour les racines les mieux « exploitées », comme [šmm] ou [rw ] ; soit, au total, près de 
400 mots, ce qui est considérable. La plupart de ces racines sont polysémiques ; autrement 
dit, elles ont, le plus souvent, d’autres sens qu’olfactif. Examiner le rapport entre ce 
dernier et les autres signiications associées à la racine peut être utile pour déceler des 
usages qui seraient secondaires. De fait, les racines qui n’ont qu’un sens olfactif sont au 
nombre de vingt‑et‑un seulement, tandis que les verbes dont le sens premier est olfactif 
(mais qui en ont d’autres) sont au nombre de trente‑trois. Examiner prioritairement ces 
racines purement olfactives peut aussi nous permettre de formuler des hypothèses sur une 
éventuelle structuration d’un lexique « fondamental » de l’olfaction.
Dans la plupart des langues, la structuration du lexique olfactif reste plutôt sommaire, 
basée essentiellement sur un nombre limité de variables (Boisson 1997), à commencer 
par une variable d’évaluation, qui permet de distinguer bonnes et mauvaises odeurs. En 
synchronie, le lexique des mauvaises odeurs est généralement plus riche et diversiié que 
celui des bonnes odeurs et les termes neutres sont volontiers interprétés avec un sens 
négatif en l’absence de spéciication. La seconde variable, moins répandue, concerne 
l’intensité (variable d’intensité), autrement dit le degré de puanteur (odeur désagréable, 
très désagréable, insupportable), en général sans équivalent positif pour les bonnes 
odeurs. L’appréhension du déploiement temporel (odeur qui se perçoit immédiatement, 
odeur persistante, etc.) peut aussi être lexicalisée, de même que celle du volume (difusion 
dans l’espace) et du mouvement (une odeur est portée par l’air, le vent), ainsi que, plus 
rarement, la relation entre l’odeur et d’autres sensations, notamment le goût.
Comme attendu, la variable de base en arabe paraît bien être celle qui permet de 
distinguer bonnes et mauvaises odeurs. Conformément aux observations de Cl. Boisson, 
le lexique des mauvaises odeurs est bien plus développé que celui des bonnes odeurs. En 
efet, seules trente racines sont dévolues aux bonnes odeurs, pour seulement sept verbes 
signiiant « sentir bon ». En comparaison, pas moins de soixante‑dix‑sept des racines 
inventoriées, soit près de la moitié, servent à évoquer de mauvaises odeurs, avec, dans 
la plupart des cas, un verbe signiiant « sentir mauvais », souvent de schème fa ila. Ces 
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verbes s’appliquent aux êtres humains (odeur du corps, de la peau, des parties naturelles ; 
haleine), aux aliments (eau, viande, graisse, lait, beurre) et aux contenants (outre), plus 
rarement aux animaux (chameau, fauves). Ce vocabulaire est un vocabulaire bédouin par 
excellence. Rapportée au nombre de tribus de l’Arabie ancienne, cette abondance lexicale 
pourrait en partie s’expliquer par la variété des dialectes parlés dans ces tribus. Nous y 
reviendrons, une fois remis un peu d’ordre dans ce foisonnement. 
En arabe moderne, seul un tiers de l’ensemble des racines identiiées est encore en 
usage dans un sens olfactif (en rouge dans l’inventaire). Les si nombreux verbes signiiant 
« sentir mauvais » sont les principales victimes de cet écrémage : seules vingt‑et‑une des 
soixante‑dix‑sept racines « malodorantes » ont subsisté.
Au premier examen des racines à connotation positive (« sentir bon »), on peut 
observer une assez nette prédominance de celles qui contiennent un /r/ ( r , mr, rbb, 
ršm, rṣ , rh , ṣmr, ṣwr) ou un / / (ṭ b, ṭ m, bq, ṣf, f w), sinon les deux ( br, rṣ, rf, rm, rn, 
ṭr). Pour les racines à connotation négative (« sentir mauvais »), c’est la combinaison 
de la consonne /ḫ/ avec une nasale (/m/ ou /n/) et une coronale (/š/, / /, /s/, /z/, /l/) 
qui saute aux yeux : les verbes ḫazana, ḫašama, ḫamiǧa, ḫamma, aḫamma, ḫaniza, istaḫanna, 
zaḫima, zaniḫa, saḫḫama, saniḫa, ašḫama, laḫina veulent tous dire « sentir mauvais » et, le 
plus souvent, c’est là leur sens premier, sinon le seul. L’analyse détaillée du lexique nous 
dira quelle importance accorder à ces observations.
La variable d’intensité n’est semble‑t‑il pas exploitée : de prime abord, rien ne permet de 
distinguer des verbes signiiant « puer un peu », « puer beaucoup », « puer énormément »... 
En revanche, la notion de volume (difusion dans l’espace) est véhiculée par un certain 
nombre de racines et de verbes signiiant « se répandre » et « emplir l’espace ». C’est le cas, 
notamment, des verbes af ama (117 dans l’inventaire ci‑dessus), afġama (119), fāḫa (120), 
fāra (121) et fāġa (123), qui, pour la plupart, signiient d’abord « remplir », appliqué à des 
objets, outres notamment, avant de s’appliquer aux odeurs qui emplissent l’air ou un espace 
quelconque. Le fait que tous ces verbes contiennent un /f/ n’est pas anodin, comme nous le 
verrons bientôt. Enin, c’est par le biais de cette nuance de « volume » que nous retrouvons 
la variable d’intensité, à travers l’idée qu’une odeur forte emplit l’espace jusqu’à le saturer, 
exprimée par exemple par le verbe faġama (119).
Des racines aux étymons et aux matrices
Ces premières observations ne peuvent que nous inciter à examiner de plus près la 
structure phonique des racines « olfactives ». Pour cela, nous prendrons pour cadre la 
théorie des matrices et des étymons (TME), développée depuis plus de vingt ans sous 
l’égide de Georges Bohas. D’après cette théorie, la racine n’est pas le constituant ultime 
de l’organisation du lexique de l’arabe ; elle n’est que l’instanciation de constituants 
plus abstraits et, surtout, binaires : l’étymon, d’abord, groupement non ordonné de deux 
consonnes ; la matrice, ensuite, qui combine deux matrices de traits phonologiques, elles 
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aussi non ordonnées. Les étymons sont des instanciations des matrices. Aux matrices et 
aux étymons sont associés des « invariants notionnels » autour desquels s’organisent des 
réseaux sémantiques complexes.
Parmi les matrices identiiées et étudiées par Georges Bohas et Abderrahim Saguer, 
deux nous intéresseront particulièrement, puisqu’elles concernent spéciiquement le nez 
et l’air : {[nasal], [continu]} 7 et {[labial], [continu]} 8. 
La matrice {[nasal], [continu]}
Cette matrice est bien attestée dans diférentes langues, dont l’anglais, avec ses 
formants sm‑ et sn‑, qui servent à former tout un ensemble de verbes ayant rapport au nez 
et à l’olfaction. En arabe, l’étymon de base de la première de ces deux matrices pourrait 
être l’étymon {n, f}, qui est celui de l’organe de l’olfaction, le nez ( anf), mais aussi du soule 
(nafas). Les ramiications de l’invariant notionnel associé à cette matrice sont présentées 
comme suit :
1. Le nez
1.1. L’organe lui‑même et ce qui l’afecte
1.2. Spéciication des parties (le haut, les côtés)
1.3. Être pointu > saillant > précéder > commencer
2. Spéciications
2.1. Spéciication de l’organe (gros, petit, ...)
2.2. Animal ou humain qui présente ces spéciications
3. Lever le nez : mouvement d’orgueil ou de mépris
4. Le nez et l’air : inspirer, expirer, percevoir des odeurs, lairer
5. L’inluence du nez sur la voix : son nasillard, cris d’animaux ressemblants (bourdonnement‑
grognement)
6. Diverses sécrétions (morve, glaires) qui passent par le nez ou liquides qui entrent dans le 
corps par le nez.
C’est ici le champ 4 (« le nez et l’air ») qui nous intéresse, car il concerne spéciiquement 
l’olfaction, mais il faudra toujours garder à l’esprit qu’il s’intègre dans un ensemble plus 
vaste où il est connecté à d’autres champs lexicaux. 
Parmi tous les étymons mentionnés par G. Bohas et A. Saguer, cinq sont productifs 
dans ce quatrième champ :
1) {n, š} : les exemples cités par les auteurs sont nušū  (bonne odeur), istanšʾa (avoir 
senti une odeur en lairant), našiqa (aspirer qqch, attirer dans les narines, priser, lairer, 
sentir) et našā (ressentir une odeur et en être indisposé + formes dérivées) ; dans notre 
inventaire, cet étymon est représenté non seulement par les trois racines dont sont tirés 
7. Bohas et saguer 2012, p. 29‑50. 
8. Bohas et saguer 2012, p. 239‑246.
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les exemples de G. Bohas et A. Saguer ([nš ] (144 9), [nšq] (146) et [nšw] (147)), mais aussi 
par [nšr] (145), dont la connotation est plutôt positive. Dans ces quatre racines, le /n/ et 
le /š/ apparaissent donc dans cet ordre, en position 1 et 2, soit nš + /r/q/w. Le cas de la 
racine [ šn] (25), qui doit peut‑être être considéré comme une extension de l’étymon {n, } 
(plutôt que {n, š}), sera discuté plus loin.
2) {n, s} : G. Bohas et A. Saguer donnent les exemples de nasama (souler, se répandre 
(vent, parfum), nāsama (sentir), tanassama (respirer/exhaler, répandre une odeur agréable/
sentir l’haleine de qqn), tous tirés d’une même base trilitère (nsm, 143) ; mais cet étymon 
est aussi attesté dans les verbes asina (2) et sanna (69).
3) {n, h} : ici aussi, les exemples de G. Bohas et A. Saguer sont tous tirés d’une seule 
et même racine (nakaha et nakiha « sentir l’haleine de qqn », nukiha « sentir mauvais ») ; 
et pour cause : de cet étymon peu productif ne sont issues que deux racines olfactives, 
[nkh] (152) et peut‑être [dhn] (46). Mais il doit être mis en regard de {m, h}, non mentionné 
par G. Bohas et A. Saguer, mais peut‑être attesté dans des verbes comme tamiha (11), 
tahima (12), zahuma (61) et suhima (71), qui ont tous, soit dit en passant, une connotation 
négative, « sentir mauvais » pour les trois premiers, « être afecté par un vent pestilentiel » 
pour le quatrième... Je dis bien « peut‑être », car rien ne nous permet d’airmer avec 
certitude que, dans ces verbes, ce sont les dentales initiales, plutôt que le /h/ médian, qui 
jouent le rôle d’augment. Nous y reviendrons.
4) {m, ḫ} : G. Bohas et A. Saguer mentionnent ḫašama et ḫamma (« sentir mauvais 
[viande] », 29 et 36). L’étymon {m, ḫ} apparaît, dans notre corpus, dans pas moins de 
onze racines (29, 30, 33, 34, 35, 36, 37, 41, 57, 63 et 73) dans lesquelles les deux consonnes 
apparaissent toujours dans le même ordre  (ḫ + m) ; et une douzième où elles sont dans 
l’ordre inverse (88).
5) {m, š} : G. Bohas et A. Saguer donnent le seul šamma (« sentir, lairer » + formes 
dérivées). On peut y ajouter šamšama (73), šammā (77) et rašima (29).
Sur le premier et le dernier de ces cinq étymons, {m, š} et {n, š}, sont essentiellement 
formés des verbes actifs et transitifs signiiant « sentir, lairer qqn ou qqch » et, de là, 
« repérer à l’odeur », qui, tous, s’inscrivent parfaitement dans le quatrième champ déini 
par G. Bohas et A. Saguer, comme en atteste la liste suivante :
{m, š} šamšama reniler, respirer, prendre le vent
{m, š} šamma lairer, sentir
{m, š} šammama lairer
{m, š} šāmama lairer qqn en s’approchant de lui
{m, š} tašammama lairer
{m, š} ištamma (mod.) lairer, deviner, sentir, subodorer
{m, š} istašamma vouloir lairer > sentir, aspirer une odeur
9. Dans ce qui suit, les numéros entre parenthèses qui accompagnent un mot ou une racine sont ceux qui sont les 
leurs dans l’inventaire dressé en in d’article.
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{m, š} (dial.) šammä lairer
{m, š} rašima1 avoir envie d’un mets dont on a senti l’odeur
{n, š} našaqa aspirer, lairer, sentir une odeur qui s’exhale de qqch (min)
{n, š} (mod.) našiqa aspirer, inhaler, reniler, sentir, priser (tabac)
{n, š} našā (i, u) ressentir une odeur > avoir vent de qqch
{n, š} anšā ressentir une odeur, identiier la source d’une odeur
{n, š} tanaššā, tanāšā ressentir une odeur (bonne ou mauvaise)
{n, š} istanšā ressentir une odeur
Seul fait exception le verbe našara, qui signiie « difuser une odeur ». Quant aux verbes 
ḫašama, aḫšama, taḫaššama et ašḫama, qui signiient « sentir mauvais », tout porte à croire 
qu’ils doivent être rattachés à l’étymon {m, ḫ} plutôt qu’à {m, š}, à moins qu’ils ne résultent 
du croisement des deux.
L’étymon {m, ḫ}, comme nous l’avons vu, est mentionné par G. Bohas et A. Saguer, ce 
qui n’est pas le cas de {n, ḫ}, pourtant lui aussi très productif. À eux deux, ces étymons 
sont potentiellement représentés par dix‑neuf racines, soit près de 15 % de l’ensemble des 
racines olfactives. Voilà qui justiie qu’on s’y intéresse d’un peu plus près.
Sur ces dix‑neuf racines, onze servent à former des verbes qui veulent dire « sentir 
mauvais » : ḫašama, aḫšama et taḫaššama (29), ḫamiǧa (33), ḫamma et aḫamma (36), 
ḫaniza (38), istaḫanna (39), zaḫima (57), zaniḫa (60), saḫḫama (63), saniḫa (68), ašḫama (73), 
laḫina (137). Une autre sert à former le substantif ḫaman, « mauvaise odeur » (37), sans 
verbe correspondant. Et sur trois d’entre elles est formé un adjectif de type af al : aḫšam 
(« qui a un grand nez » ou « qui exhale une odeur fétide par suite d’un ulcère » ou « qui n’a 
pas/plus d’odorat »), azḫam (« qui a une haleine fétide ») et alḫan (« qui pue des aisselles/
des parties »).
Mais sur les six racines restantes sont formés des verbes ou des noms à connotation 
positive ou neutre : ḫayyama (41), qui signiie « parfumer une chose en la couvrant d’une 
autre qui est parfumée » ; ḍamaḫa et ḍammaḫa (88), « parfumer, oindre » ; daḫḫana (42), 
« parfumer un appartement (avec de l’encens) » ; ḫaṭām (30), « qui remplit toute la bouche/
le nez » et, de là, « qui remplit de son odeur et Ǧboucheǧ le nez », qui se dit par exemple 
du musc ou d’un parfum fort et entêtant ; ḫimra, ḫumra et ḫamara (34), « odeur agréable » ; 
ḫamṭa (35), « odeur du lait (agréable mais diférente de la naturelle) ; parfum des leurs (de 
la vigne en particulier) ; et tout ce qui exhale et répand une odeur agréable », ainsi que les 
adjectifs ḫamṭ, ḫāmiṭ, ḫamiṭ, « qui a contracté une bonne odeur », qui se dit spécialement 
du lait. Nous pourrions montrer que certaines de ces racines ne sont pas primitivement 
olfactives : c’est le cas de [ḫym], qui est relative à « la tente », de [dḫn], à « la fumée », et 
de [ḫmr], au « vin ». Mais il n’en reste pas moins que si les étymons {m, ḫ} et {n, ḫ} sont 
très productifs (ou l’ont été), ils sont aussi, dans le champ même de l’olfaction, fortement 
polysémiques. 
L’examen de la troisième consonne de tous ces mots permet de constater qu’elle est 
toujours, pour les verbes et noms à valeur négative, une silante (s, z), une chuintante 
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(š, ) ou la latérale (l) ; et pour les verbes et noms à valeur positive, une dentale (t, ṭ, ḍ) ou 
la vibrante (r). Toutes sont des coronales, continues (s, z, š, , r) ou non (t, ṭ, ḍ, l).
De la même façon que les étymons {m, ḫ}, {m, h} et {m, š} ont été mis en regard de {n, ḫ}, 
{n, h} et {n, š}, nous pouvons identiier, parallèlement à {n, s}, un étymon {m, s} dont au 
moins une base trilitère est l’instanciation : la racine [smm] sur laquelle est formé le verbe 
summa, signiiant « avoir (être afecté par) le vent chaud et pestilentiel appelé samūm », 
lequel n’est d’ailleurs pas sans rappeler le « simoun » qui nous est plus familier. Quant à la 
racine [shm], il y a tout lieu de penser qu’elle est elle aussi une instanciation de l’étymon 
{s, m}, et non pas, comme nous l’avions supposé précédemment, de l’étymon {h, m}. En 
efet, le verbe passif suhima a le même sens que summa. Le lien entre ces deux racines 
est conirmé par l’auteur du Lisān al- arab, qui déinit al-sahām comme « la chaleur du 
samūm » ( arr al-samūm), voire simplement comme synonyme de samūm (vent chaud, al-rī  
al- ārra) ; et suhima comme « il a été afecté par le samūm » (a ābat-hu al-samūm). Pourquoi 
A. Kazimirski traduit‑il par vent « pestilentiel » ?  D’après le Lisān, il s’agit seulement d’un 
vent chaud « de jour », le arūr étant « de nuit ». Il est synonyme de sahām. Samūm et sahām 
sont donc à l’évidence formés sur des racines qui sont des développements d’un étymon 
{s, m}, l’une par reduplication du /m/, l’autre par incrémentation d’un /h/.
De ce fait, l’existence même d’un étymon {m, h}, dont nous avions fait l’hypothèse, est 
sujette à caution. En efet, dans les racines [thm], [tmh] et [zhm], il est possible que le /h/ 
soit l’augment. Mais les deux premiers devraient alors être considérés comme issus d’un 
étymon {t, m}, lequel ne peut être rattaché à la matrice {[nasal], [continu]}...
Le parallélisme observé plus haut entre étymons avec un /n/ et étymons avec un /m/ 
vaut aussi pour {n, ṣ} et {m, ṣ}, qui produisent quatre bases trilitères, dont trois permettent 
de former un verbe signiiant sentir mauvais : aniqa (82), anima (83) et a anna (84) ; tandis 
que sur la quatrième sont formés deux noms, un substantif à connotation positive ( amr ou 
amar, « odeur de poisson frais, de viande fraîche ») et un adjectif à connotation négative 
( amir, « qui pue, imprégné d’une odeur désagréable »).
En tout, ce sont dix étymons qui ont été potentiellement identiiés. Ils produisent 
une quarantaine de bases trilitères. De cet ensemble émergent quelques généralisations 
intéressantes : tandis que les étymons combinant la chuintante [š] à une nasale servent 
essentiellement à produire des verbes neutres signiiant « lairer, sentir », ceux qui 
contiennent une silante (s, ṣ) ou une gutturale (ḫ, h) ont le plus souvent une connotation 
négative et sont associés aux mauvaises odeurs.
La matrice {[labial], [continu]}
La seconde matrice identiiée par G. Bohas et A. Saguer est la matrice {[labial], [continu]}, 
« mouvement de l’air » 10. D’après les auteurs, l’invariant notionnel (« mouvement de 
l’air ») est organisé en trois niveaux : 
10. Bohas et saguer 2012, p. 239‑246.
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1. Mouvement de l’air : vent, soule ; 
2. Expulsion de l’air chez l’homme ou l’animal > gonler ; 
3. Conséquences (odeurs diverses) > lairer. 
Dans le cadre de cette étude, c’est essentiellement ce dernier champ lexical qui 
retiendra notre attention dans la mesure où il est question d’odeurs ou de parfums et donc 
de l’action de sentir ceux‑ci. Parmi les étymons identiiés par G. Bohas et A. Saguer, nous 
retiendrons ceux‑ci :
1) {b, ḫ} : ils donnent l’exemple de baḫira (6), « avoir mauvaise haleine », auquel on 
peut ajouter bāḫa (8), « sentir mauvais ». Le cas de la racine [bḫr] est intéressant : elle 
sert à former des termes olfactifs que l’on peut diviser en deux groupes correspondant à 
deux signiications radicalement diférentes. Dans le premier, on trouve les verbes baḫara 
(« fumer, laisser échapper la vapeur, qui se dit de la marmite »), baḫḫara (« parfumer 
d’encens qqn ou qqch »), tabaḫḫara (« se parfumer d’encens »), et les noms baḫūr (« encens ») 
et mabḫara (« encensoir ») ; dans le second, les verbes baḫira (« sentir mauvais, qui se dit de 
celui qui a mauvaise haleine »), abḫara (« communiquer une haleine désagréable à qqn »), 
et les noms baḫr (« mauvaise haleine ») et abḫar (« qui a mauvaise haleine »). Ils peuvent 
être rapprochés du verbe bāḫa (8), « être gâté et sentir mauvais, qui se dit de la viande », 
tandis que les termes du premier groupe peuvent l’être du verbe rabba (50) qui, entre autres 
sens, a celui de « parfumer une outre ou un vase en y mettant un suc d’une odeur et d’une 
saveur agréables » (de rubb, « rob, ou suc des plantes épaissi par la décoction »). En d’autres 
termes, la racine [bḫr] semble être au croisement de deux étymons, {b, ḫ} (sentir mauvais, 
avoir mauvaise haleine) et {b, r} (parfumer).
2) {f, ḫ} : pour ce second étymon, G. Bohas et A. Saguer donnent pour exemple le 
verbe ḫalafa (32), « sentir mauvais, avoir mauvaise haleine, être gâté ou altéré, au goût 
ou à l’odeur », mais aussi faḫḫa (121), « se répandre » [arôme], et fāḫa (122), « se répandre 
partout » [odeur].
3) {f, } : G. Bohas et A. Saguer mentionnent les verbes fa ā, « parfumer la marmite », 
fā a (120), « répandre son parfum, sentir bon/mauvais », et nafa a (150 ), « répandre 
son odeur » [parfum]. Observons que le sens premier du verbe fā a est « être vaste et 
spacieux ». Les substantifs faw a et naf a signiient respectivement « boufée » d’odeur ou 
de parfum (faw at iṭr) et « soule, mouvement de l’air, boufée d’air » et, de là, « odeur ». 
Nous ajouterons à cette liste les adjectifs afya  (121), « odorant, aromatique, qui sent bon », 
mais aussi « vaste » et fayyā  « qui sent fort, dont le parfum est entêtant ».
4) {f, ġ} : l’exemple donné est fāġa (125), « se répandre, se dit d’une odeur ». Nous y 
ajouterons les verbes faġama (119), qui signiie « remplir le nez de qqn (odeur forte qui 
bouche le nez) » ou « ouvrir le nez par l’action forte de son parfum (odeur) », et afġama, qui 
a le sens de « remplir », concret (un vase) ou abstrait (un endroit d’odeur). Faġma désigne 
une « odeur forte qui se répand partout et sufoque », et fawġa une « odeur qui se répand 
partout », l’adjectif fā iġa signiiant « qui se répand partout et sufoque », en parlant d’une 
odeur forte.
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5) {f, } : G. Bohas et A. Saguer donnent arafa (102), « sentir le parfum, se dit d’un 
homme qui s’est parfumé », et arrafa, « parfumer, faire prendre une bonne odeur à ». On 
peut y ajouter faw a (124), « odeur qui se répand partout », et le verbe af ama (117) qui, 
comme afġama (117), a le sens de « remplir » un vase et de « remplir d’odeur », qui se 
dit des senteurs qui emplissent le nez ou un lieu ; mais aussi af ā  (118), « bonnes odeurs, 
senteurs », sa afa (66), « mêler ensemble plusieurs odeurs », et a afa (107), « souler avec 
violence (vent) ». Les substantifs u fa et a fa désignent en arabe moderne, une rafale, un 
coup de vent ; mais, en arabe classique, c’est l’odeur, du vin en particulier, qu’ils désignaient. 
Enin, ā ifa, connu au sens de tempête, sert aussi à désigner un parfum ou un arôme.
Ces quatre derniers étymons constituent un ensemble très homogène : ils sont 
constitués d’un /f/ et d’une consonne gutturale, soit pharyngale, soit dorsale, continue ; 
et ils ont le sens de remplir, concret (liquide) ou abstrait (odeur), d’où l’idée d’une odeur 
qui emplit l’espace et, donc, d’une odeur forte ou entêtante : appliqués aux odeurs, fā a 
et nafa a signiient « répandre » ; af ama, afġama, fāḫa et fāġa, « se répandre » et « emplir 
l’espace » ; tandis que faw a et fawġa désignent une « odeur qui se répand ». Mais plusieurs 
de ces verbes ont aussi, et d’abord, le sens de remplir tout court et sont à rapprocher d’un 
verbe comme nafaḫa, qui signiie « gonler, enler, remplir », mais ne s’applique pas aux 
odeurs.
Avec une labiale non continue (/b/) plutôt que continue (/f/), nous avons aussi būġā  et 
baḫr qui désignent « une odeur qui se répand ». Cet ensemble d’étymons {[labial], [continu, 
guttural, pharyngal/dorsal = ‑ laryngal], « se répandre, emplir l’espace (odeur, parfum) »} 
est donc un sous‑ensemble de la matrice {[labial], [continu], « mouvement de l’air »}.
À ceux inventoriés par G. Bohas et A. Saguer, il faut ajouter l’étymon {f, r}, avec, d’une 
part, le verbe fāra, dont le sens premier est « bouillonner » ou « entrer en ébullition », mais 
qui a aussi le sens de « se répandre » en parlant d’un parfum ou d’une odeur, ainsi que 
deux substantifs, fa ra, resté dans l’usage pour désigner une souris, mais qui désignait aussi, 
dans la langue ancienne, l’odeur forte du musc ou du chameau ayant mangé des plantes 
odoriférantes, et fāra, l’odeur forte qui s’exhale de la peau du chameau ayant bu.
Il est donc possible d’airmer que ce que nous avons appelé, à la suite de Cl. Boisson, 
la variable spatiale, ou de volume, est lexicalisée en arabe : elle est exprimée par une série 
d’étymons issus de cette matrice qui combinent un /f/, ou plus rarement un /b/, et une 
gutturale pharyngale ou dorsale continue, sinon la vibrante /r/ (qui est continue), et 
par des verbes signiiant « remplir » qui s’appliquent aux odeurs et aux parfums qui se 
répandent et « emplissent l’espace ».
Pivots et satellites
À elles deux, les matrices {[+ continu], [+ na sal]} et {[+ labial], [+ continu]} engendrent 
pas moins de 25 étymons et près de 80 racines olfactives, soit la moitié des bases trilitères 
que nous avons inventoriées. Dans ces deux matrices, G. Bohas et A. Saguer (2012) 
identiient un élément pivot (la nasale pour la première, la fricative pour la seconde) et un 
élément satellite (la fricative pour la première, la labiale pour la seconde). Dans G. Bohas 
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et M. Dat (2007), la seconde de ces deux matrices est plus restreinte, l’élément [+ continu] 
devant également être [‑ voisé] et [‑ sonant]. Quoi qu’il en soit, le choix des éléments 
pivots a de quoi surprendre : les deux matrices identiiées ayant en commun une consonne 
fricative, il y a en efet tout lieu de penser que c’est elle qui constitue, dans les deux cas, 
l’élément pivot. Sa nature mimophonique est indéniable. Ce qu’en disent G. Bohas et 
M. Dat (2007) et G. Bohas et A. Saguer (2012) est très clair. Évoquant la matrice {[labial, 
[continu]}, ils avancent en efet que : « [...] le caractère mimophonique de cette structure 
(telle qu’elle se présente en arabe) est, en efet, conféré par la présence du trait [+ continu] 
qui suggère, par l’intermédiaire des phonèmes correspondants, un mouvement phonatoire 
continu, évident dans l’image synesthésique de /s/ ou de /h/, par exemple. 11 » Pourquoi 
en serait‑il autrement pour la matrice {[+ continu], [+ nasal]}, quand bien même les nasales 
seraient elles aussi hautement mimophoniques, en rapport avec le nez et l’odorat ? Jonas 
Sibony, dans sa contribution à ce dossier sur les odeurs 12, identiie lui aussi, en hébreu, 
deux matrices prenant en charge la notion de « soule » et ses ramiications : {[+ labial], 
[+ continu, ‑ voisé]} et {[+ coronal], [+ continu, ‑ voisé]}. Autrement dit, la matrice 
{[+ nasal], [+ continu]} de l’arabe est en quelque sorte remplacée, en hébreu, par la matrice 
{[+ coronal], [+ continu]}, plus large et qui l’englobe ; et les nasales ont perdu leur rôle 
de pivot. Bien entendu, elles n’ont pas totalement disparu : l’une est recyclée parmi les 
labiales (le m), et l’autre parmi les coronales (le n). En reléguant la nasalité au second plan 
et en élargissant le champ de l’olfaction aux coronales, J. Sibony (2015) peut rendre compte 
de tout un ensemble d’étymons olfactifs que les deux matrices identiiées par G. Bohas 
et A. Saguer (2012) ne permettraient pas d’intégrer. Les cas que nous allons présenter et 
analyser dans ce qui suit vont nous permettre de constater qu’il pourrait être utile de 
s’inspirer de J. Sibony pour rendre compte de l’organisation du lexique olfactif de l’arabe.
ʿAṭira et natuna
Les deux matrices identiiées par G. Bohas et A. Saguer sont à l’origine de la moitié du 
lexique olfactif. Toute remarquable que soit cette proportion, il n’en reste pas moins une 
autre moitié qui vient d’ailleurs. 
Les deux verbes constitutifs du titre de cette section, signiiant respectivement « sentir 
bon » et « sentir mauvais », toujours en usage, font indéniablement partie du vocabulaire 
olfactif fondamental. Mais ils ont ceci de particulier qu’ils ne peuvent ni l’un ni l’autre être 
rattachés aux deux matrices identiiées : le premier parce qu’il associe à deux nasales une 
consonne occlusive ([‑ continu])... coronale ; le second parce qu’il est vraisemblablement 
le développement d’un étymon { , r}, lequel ne comporte ni nasale, ni labiale... mais une 
coronale (ṭ).
11. Bohas et saguer 2012, p. 239.
12. Dans ce volume : siBony 2015, p. 150. 
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Natuna et mauvaises odeurs : dialectes et dictionnaires
L’examen du corpus nous invite à rapprocher le verbe natuna (141) d’une série de verbes 
intransitifs de type fa ila dont le sens premier est aussi « sentir mauvais » : ṯatina (15), 
ṯadina (16), ṯanita (18), aṯina (99) et aṭina (109).
Les trois premiers de ces cinq verbes (ṯatina, ṯadina, ṯanita) s’appliquent 
vraisemblablement de préférence à la viande. Le quatrième ( aṯina) signiie « contracter 
l’odeur de la fumée », qui s’applique en particulier aux vêtements, et a pour pendant un 
verbe aṯana qui signiie « fumer, produire de la fumée (sans feu) ».
Considérer, comme nous l’avons fait précédemment, que les quatre premiers de 
ces cinq verbes sont des instanciations d’un l’étymon {n, ṯ} tiré de la matrice {[+ nasal], 
[+ continu]}, c’est a priori mettre « hors‑jeu » les verbes natuna et aṭina.
Pourtant, le second ( aṭina) signiie « subir une préparation et sentir mauvais » et 
« se dit des peaux trempées d’eau et enterrées pour que le poil pourrisse et tombe ». Son 
rapport avec aṯina est clair : dans les deux cas, il s’agit d’une odeur qui s’attache à un 
vêtement ou à une peau. Quant au premier verbe (natuna), il signiie « sentir mauvais » et, 
s’il ne comporte pas de consonne continue, il a en commun avec les verbes 15, 16, 18 et 109 
un /n/ et une occlusive dentale (/t/, /d/, /ṭ/).
Le seul moyen de regrouper ces six verbes serait inalement de supposer qu’ils sont 
des instanciations d’une matrice {[nasal], [coronal]}. Mais une telle analyse entre en conlit 
avec celle de A. Saguer (2003) qui fait de cette matrice celle de la « traction ». Elle ne peut 
donc être retenue. Une autre solution consisterait à considérer le verbe natuna comme 
une variante dialectale d’un hypothétique *naṯuna. La transformation des interdentales 
en dentales est bien attestée dans les dialectes arabes anciens et modernes. D’après Jean 
Cantineau, elle est caractéristique des parlers sédentaires, tandis que dans les parlers 
nomades, les interdentales sont généralement conservées 13. 
Le dictionnaire de Kazimirski n’a pas d’entrée [nṯn]. Il s’agit peut‑être d’un oubli. En 
efet, Ibn Manẓūr, dans le Lisān al- arab, évoque bien, à l’entrée de la racine correspondante, 
un verbe tiré de cette racine : « naṯana al-la mu naṯnan wa-naṯanan : taġayyara » ; autrement 
dit naṯana se dit de la viande pour dire qu’elle a « changé », sous‑entendu que « son odeur 
a changé » (taġayyarat rā i atu-hu). L’existence de ce verbe rend donc plausible l’hypothèse 
selon laquelle l’occlusive dentale médiane de natuna serait issue de l’interdentale 
correspondante, rendant possible son rattachement à un étymon {n, ṯ} sous‑jacent. 
Une paire de verbes semblable pourrait recevoir une même analyse : il s’agit des verbes 
ḏaira (47) et daira (45), qui ont respectivement le sens de « sentir fort » (aisselles) et 
« sentir mauvais ». 
Il arrive aussi que les interdentales soient transformées en dentales continues (ṯ>s et 
ḏ>z). Les deux alternatives peuvent aussi coexister, comme c’est le cas dans les dialectes 
syro‑libanais : on dit par exemple sawra, de ṯawra (révolution), mais tōr, de ṯawr (taureau) ; et 
13. Cantineau 1960, p. 44.
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cette alternance ne paraît pas prédictible. L’adjectif orphelin ziir (59), « qui sent mauvais », 
pourrait être un exemple de cette seconde alternative, et les trois racines ([ḏfr], [dfr] et 
[zfr]) pourraient être considérées comme des instanciations d’un même étymon {f, ḏ}, issu 
de la matrice {[labial], [continu]}.
Les lexicographes arabes sont avares d’informations « dialectales ». Mais il se trouve 
que l’article consacré à la racine [dfr] dans le Lisān al‑ arab en contient une, qui ne concerne 
pas la dentale initiale, mais la troisième consonne radicale : « al-dafr, dit Ibn Manẓūr, c’est 
[comme] al-daf , [en] yéménite (yamaniyya) ». À la racine [ḏfr], on trouve ceci : « Al-ḏafr 
[désigne] la mauvaise odeur (natn) [...] Ibn Sīdah a dit : nous avons mentionné [dans ce 
même sens ?] al-dafr, avec un dāl »... Sans plus de précisions. Quant à Ibn Fāris, l’auteur 
du Maqāyīs al-luġa, il nous informe qu’ « ils disent une fois ṯatinat et une fois ṯanitat ». Mais 
de qui parle‑t‑il ? Des Arabes, sûrement ; mais s’agit‑il alors d’une variation libre ou d’une 
variation dialectale ? Nous n’en saurons pas plus. Mais nous en retiendrons tout de même 
l’idée que, d’après Ibn Fāris, le verbe ṯatina n’est pas « fondamental » (al-ṯā  wa-l-tā  wa-l-nūn 
laysa a lan) et donc, implicitement, qu’il est issu de la permutation des « lettres » de ṯanita, 
tout comme naṯita, lui aussi oublié par A. Kazimirski, mais attesté selon al‑ awharī ( i ā ), 
Ibn Manẓūr (Lisān al- arab) et surout al‑Fīrūzābādī (al-Qāmūs al-mu īṭ), qui dit : « naṯita 
al-la mu qalbu ṯanita », autrement dit : « naṯita [se dit de] la viande et est [issue de] la 
permutation de ṯanita ». Plus que jamais, la question se pose de savoir comment ont été 
constitués les grands dictionnaires arabes : qu’y ont mis les lexicographes ? Et pourquoi le 
vocabulaire de cet arabe dit « classique » est‑il si abondant ? Soixante‑dix‑sept façons de 
dire « sentir mauvais », n’est‑ce pas... excessif ?
Aṭira et les bonnes odeurs
Le cas du verbe aṭira (« sentir bon ») est intéressant : il est tiré d’une racine dont on 
peut raisonnablement supposer qu’elle est formée sur un étymon { , r}, lequel ne contient 
ni labiale ni nasale. Cet étymon serait en efet à l’origine de dix racines représentées dans 
notre corpus (53, 97, 100, 101, 102, 103, 104, 105, 108, 149). Pour une bonne part, elles ont 
pour point commun de concerner le corps : ra ī a (53), « être enduit de parfums », irḍ (101), 
« sueur, odeur du corps, bonne ou mauvaise », arū  (100), « qui exhale une odeur pas 
désagréable quand il sue, se dit du chameau », arifa (102), « sentir les parfums, se dit de 
l’homme qui s’est parfumé », ariqa (103), « suer, transpirer », et, surtout, aṭira (108), « sentir 
bon », et tous ses dérivés. Font exception les racines 104 et 105, sur lesquelles sont formés 
deux noms désignant « l’odeur de la viande cuite » ( arama et irn), bonne si possible. Quant 
au terme abir (97), il désigne pour sa part un parfum composé d’un mélange d’aromates... 
supposé « bon » lui aussi. Quoi qu’il en soit, avec cet étymon, nous sommes clairement dans 
le domaine des bonnes odeurs (dont celle de la viande cuite ?) et/ou des odeurs du corps 
(sueur, parfum).
Les deux consonnes constitutives de cet étymon sont par ailleurs fréquemment 
associées, l’une comme l’autre, à des consonnes labiales. Nous avons déjà observé 
l’association privilégiée du /r/ avec la labio‑dentale continue /f/, qui nous avait amené 
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à postuler l’existence d’un étymon {f, r}, dont sont à l’évidence issus les radicaux 115 [f r] 
et 123 [fwr]. Mais cela est beaucoup moins sûr pour les radicaux 45 [dfr], 47 [ḏfr], 59 [zfr], 
dont nous avons vu qu’il était tentant de faire des variations phonétiques d’un étymon {f, ḏ} 
rattaché à la matrice {[labial], [continu]}. Quant au / /, il est également souvent associé à 
des labiales : /f/, dans les racines 66 [s f], 102 [ rf], 107 [ ṣf], 117 [f m], 118 [f w], 124 [fw ] ; et 
/b/, dans les racines 93 [ṭ b], 97 [ br], 98 [ bq], 111 [ lb]. Tous ces radicaux pourraient être 
des instanciations des étymons {f, } et {b, } et, en dernier ressort, de la matrice {[labial], 
[continu]}.
L’identiication d’un étymon { , r} est plutôt convaincante. Mais celui‑ci ne peut 
être rattaché à aucune des deux matrices délimitées par G. Bohas et A. Saguer puisqu’il 
ne contient ni labiale, ni nasale. Il contient par contre une coronale (r). C’est également 
le cas de l’étymon {r, } dont est dérivée la racine [rw ] (55), si productive, mais aussi 
[ rw] (24) et [r q] (51). Ce sont des cas semblables en hébreu qui ont amené J. Sibony à 
supposer l’existence d’une matrice {[coronal], [continu]}. C’est d’une semblable matrice 
que pourraient être issus les étymons {r, } et {r, } de l’arabe. Mais que faire alors de {f, r} ? 
Si ce dernier étymon est une manifestation de la matrice {[labial], [continu]}, il faut donc 
supposer que le statut fondamental du /r/ varie d’un étymon olfactif à l’autre, tantôt 
[continu], tantôt [coronal] (sachant qu’il est bien sûr toujours les deux !). Et si on le rattache 
à la matrice {[coronal], [continu]} (soit {r, f}), c’est le /f/, tantôt marqué comme [labial] et 
tantôt comme [continu], qui se retrouve dans cette situation...
Les augments : le cas du /ḫ/ et des gutturales en question
Les travaux de A. Saguer (2000 et 2002) et de Salem Khchoum (2014) ont posé les 
premiers jalons d’une analyse détaillée des augments. Le premier s’est intéressé aux 
préixes /m/ et /n/ ; le second, à cinq consonnes en position initiale (/ /, /s/, /š/, /l/ 
et /r/) et une sixième en position inale (/ /). On peut distinguer deux types d’augments : 
les aixes, qui ont une valeur, sémantique ou aspectuelle, identiiable ; et les créments 
qui, au contraire, ne seraient que de simples « bouche‑trous ». S. Khchoum fait, à la suite 
de Solomon Hurwitz (1913) notamment, l’hypothèse que le radical (la racine trilitère) 
résulterait dans bien des cas de l’association d’un étymon (auquel est associée une « idée » 
lexicale) et d’un aixe (préixe, inixe ou suixe) qui indiquerait la catégorie grammaticale. 
Puis il déinit huit valeurs des aixes : causatif/factitif (valeur assumée notamment par 
s, š,  et h), résultatif/terminatif/initif, (opp.) inchoatif, statif, moyen (t), dénominatif 
(N>V), déverbatif (V>N) et réléchi. Les estimations statistiques sont pour beaucoup 
dans sa démonstration, à commencer par la délimitation des aixes en puissance (ou 
« puissanciels » 14). De nombreux phonèmes sont susceptibles d’être d’anciens aixes ainsi 
fossilisés dans des radicaux trilitères : les nasales (m, n), les liquides (l, r), les gutturales 
(pharyngales  et  et laryngales  et h), les dorsales (k, q), les labiales (b, f), les coronales 
14. KhChoum 2014, p. 65.
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(t, d) et les silantes (s, š), autrement dit les deux tiers des consonnes de l’arabe. Si l’on 
examine les développements des étymons identiiés par G. Bohas et A. Saguer (2012) comme 
des instanciations des matrices {[nasal], [continu]} et {[labial], [continu]}, on constate qu’à 
peu près toutes les consonnes de l’arabe peuvent endosser le rôle d’augment ! Et encore ne 
s’agit‑il là que d’une inime partie du lexique de l’arabe... 
L’hypothèse de S. Khchoum est qu’un certain nombre de consonnes, en nombre limité, 
et pour partie les mêmes que celles qui servent à créer des formes verbales dérivées à 
partir des trilitères, sont des aixes/créments qui, ajoutés à des étymons bilitères, servent 
à former des radicaux trilitères ; et ces aixes ont la même valeur aux deux niveaux 
(des étymons aux radicaux ; et des radicaux aux formes dérivées), comme l’a montré 
A. Saguer (2000 et 2002) pour le /m/ et le /n/. Concernant la hamza, les résultats sont 
indiscutables. À l’initiale, elle fonctionne le plus souvent comme un préixe, mais son 
« sens grammatical » est variable, factitif et/ou statif, parfois moyen, ou encore réléchi. 
Ce sont toutefois nettement le factitif et le statif qui dominent, ce qui ne manque bien 
sûr pas de rappeler la dite forme 4 ( af ala), formée par aixation d’une hamza au radical 
trilitère. Les résultats de l’analyse du /s/ en position initiale sont aussi très intéressants, 
puisqu’ils vont à l’encontre des idées reçues, selon lesquelles le /s/ est prioritairement 
factitif (saf ala, istaf ala). L’auteur montre au contraire que c’est le statif qui domine, mais 
ne fournit pas d’explication à ce phénomène. Enin, il examine les radicaux à / / inal, pour 
montrer qu’il a souvent fonction d’intensif, parfois sous forme d’itération.
Revenons maintenant un instant aux étymons {m, ḫ} et {n, ḫ}. Comme nous l’avons 
montré, ils servent notamment à former tout un ensemble de racines à connotation 
négative et de verbes signiiant « sentir mauvais ». Mais nous avons aussi observé que 
la troisième consonne de ces racines, considérée comme un augment, était toujours une 
coronale continue, comme cela apparaît dans la liste suivante : ḫašama, aḫšama, taḫaššama, 
zaḫima, saḫḫama, ašḫama, ḫazana, ḫazina, ḫazuna, ḫaniza, zaniḫa, saniḫa, laḫina. Tous ces verbes 
signiient « sentir mauvais », ou éventuellement « rancir » en s’appliquant à la graisse ou 
à l’huile. Autrement dit, nous pourrions très bien envisager que dans toutes ces bases, les 
consonnes étymoniales soient la nasale (/m/ ou /n/) et la coronale continue (le /z/ de 
zaniḫa, ḫaniza et zaḫima, le /s/ de saḫḫama et de saniḫa, etc.) et que le /ḫ/ soit l’augment. 
Les verbes ci‑dessus seraient alors dérivés des étymons suivants :
{š, m} ḫašama (i) sentir mauvais à cause d’un ulcère (nez) 
= aḫšama et taḫaššama, sentir mauvais (viande)
{z, m} zaḫima1 sentir mauvais (viande)
{s, m} saḫḫama sentir mauvais (viande)
{š, m} ašḫama1 être gâté, sentir mauvais (lait)
{z, n} ḫazana sentir mauvais (viande)
= ḫazina et ḫazuna
{z, n} ḫaniza sentir mauvais (viande)
{z, n} zaniḫa1 être gâté et sentir mauvais (huile)
{s, n} saniḫa1 rancir (huile)
{l, n} laḫina1 1) sentir mauvais ; 2) être gâté et rance
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Cette analyse peut être étendue à d’autres gutturales, comme le /h/ de suhima ou de 
duhna, le / / de asina ou le / / de ašina, voire même le /q/ de aniqa :
– Avec augment / / :
  {s, n}  asana/ asina1   être gâté et altéré dans sa couleur et son goût (eau)
  {s, n}  ta assana   se gâter, être gâté
  {ṣ, n}  a anna1   1) être gâté et sentir mauvais (eau) ; 2) puer des aisselles
– Avec augment /h/ :
  {z, m}        zahuma1  sentir mauvais
– Avec augment / / :
  {š, n}        ašina  sentir mauvais (vase, outre à lait)
– Avec augment /q/ :
  {ṣ, n}       aniqa1  puer, sentir mauvais (se dit des aisselles)
Il est remarquable que tous les étymons ainsi reconnus combinent une coronale 
continue et une nasale : {š, m}, {š, n}, {ṣ, n}, {s, n}, {s, m}, {z, n}, {z, m}, {l, n}. Pour compléter 
la série, nous pouvons y ajouter les verbes issus de l’étymon {ṯ, n} dont nous avons traité 
précédemment, ṯanita, ṯatina, naṯita, ṯadina, aṯina et, donc, natuna et aṭina. Autrement dit, il 
semblerait qu’une sous‑catégorie de la matrice {[continu], [nasal]}, restreinte aux continues 
coronales, soit {[continu, coronal], [nasal]}, soit spécialement afectée à l’expression des 
mauvaises odeurs par aixation du phonème /ḫ/ ou, plus rarement, de / /, /h/, / /, 
voire /q/. Seule une meilleure connaissance des aixes et de leurs fonctions permettra 
d’évaluer la pertinence de cette analyse alternative, qui a pour seul défaut de butter sur 
des verbes comme ḫamma, istaḫanna, mais aussi bāḫa, fāḫa et laḫḫa, dans lesquels le /ḫ/ ne 
peut qu’être étymonial. Elle supposerait donc que le /ḫ/ et autres gutturales pourraient 
avoir tantôt le statut de consonne étymoniale, et tantôt celui d’augment.
Pour conclure
L’analyse à laquelle nous avons procédé a permis de montrer que le noyau dur du lexique 
olfactif est organisé autour d’un nombre limité d’étymons où prédominent les consonnes 
continues d’une part, et les nasales, labiales et coronales d’autre part. Le symbolisme 
sonore de la nasalité (de l’organe même de l’olfaction) et de la continuité (du soule et de 
l’air qui véhiculent les odeurs) est indéniable. Cette spéciicité du lexique olfactif, et plus 
largement de tout ce qui touche au soule et à l’air, avait déjà été bien reperée par G. Bohas 
et A. Saguer (2012). Quant aux traits [labial] et [coronal], leur motivation intrinsèque, 
moins évidente dans le contexte de l’olfaction, devra faire l’objet d’un examen approfondi.
Trois matrices sont en concurrence : {[continu], [nasal]}, {[continu], [labial]} et 
{[continu], [coronal]}. Dans ce qui suit, nous replacerons l’élément [continu] en première 
position, parce qu’il est vraisemblablement le « pivot » commun à ces trois matrices, avec 
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pour « satellite » les éléments [nasal], [labial] et [coronal] ; mais aussi parce que dans la 
plupart des radicaux olfactifs qui en sont issus, les deux éléments étymoniaux apparaissent 
dans cet ordre.
Dans ce cadre, un examen plus approfondi nous a permis de repérer l’expression de 
nuances plus ines partiellement lexicalisées : 
– L’idée de « sentir une odeur, lairer », essentiellement prise en charge par les étymons {š, n} et 
{š, m}, même si les étymons { , r}, { , s}, {s, n}, {f, s}, { , n}, { , r} sont aussi concernés.
– L’idée de « se répandre, emplir l’espace (odeur) » est prise en charge par des étymons combinant 
la labio‑dentale continue /f/ et une consonne gutturale continue ou la vibrante /r/, elle aussi 
continue, et qui sont donc des instanciations d’un sous‑ensemble de la matrice {[continu], 
[labial]}, soit {[continu ; guttural ou approximant non latéral], [labial, continu]}. Il faut toutefois y 
ajouter le verbe nasama, qui fait exception à cette généralisation.
– Dans l’expression de l’idée de « sentir bon », nous avons signalé le rôle important joué par 
l’étymon { , r} et par ses deux éléments constitutifs pris isolément ; mais les verbes signiiant 
« sentir bon », « parfumer » et « être parfumé » sont toutefois dérivés d’étymons dont la variété 
dépasse largement cette généralisation qui est loin d’avoir valeur de règle.
– Enin, l’idée de « sentir mauvais » est notamment prise en charge par des étymons de type 
{[continu, coronal], [nasal]} avec pour augment (aixe ?) une consonne gutturale, le plus souvent 
un /ḫ/.
Le lexique de l’arabe classique, tel qu’il nous apparaît dans les dictionnaires arabes, 
est un lexique très riche et contenant une proportion très élevée de synonymes et 
d’homonymes ; le champ lexical des odeurs n’échappe pas à cette règle. Mais au vu de ce 
qu’en disent les lexicographes arabes, cette richesse lexicale est d’une certaine manière en 
trompe‑l’œil. En efet, les nuances de sens n’en sont pas plus variées. La principale variable 
structurant le lexique des odeurs est celle qui distingue bonnes et mauvaises odeurs 
(variable d’évaluation), tandis que la variable d’intensité, qui précise le degré de puanteur 
(odeur désagréable, très désagréable, insupportable), n’est pour ainsi dire pas développée. 
Les nuances de sens sont inalement en nombre réduit et les synonymes sont nombreux.
Mais la vériication des hypothèses formulées bute toutefois sur le peu d’épaisseur 
des données disponibles, celles des dictionnaires arabes classiques, dont les considérations 
historiques ou dialectales sont pour ainsi dire totalement absentes. La richesse de ce 
vocabulaire pose maintes questions, qui butent invariablement sur la rareté des données 
relatives à l’histoire de la langue arabe et à l’élaboration de ce que nous appelons « l’arabe 
classique » (al- arabiyya al-fu ā). Elle fut l’œuvre des linguistes arabes des Viiie, ixe et 
xe siècles, lesquels s’en remirent pour une bonne part à des informateurs bédouins pour 
réunir les données qui leur servirent de base pour déinir la norme et ses exceptions. Ce 
faisant, ils accumulèrent une masse d’informations dialectales qui laisse supposer qu’une 
part des variations observées est en partie imputable à des diférences de prononciation 
entre groupes linguistiques.
Les spécialistes s’accordent à penser que la situation linguistique de l’Arabie ancienne 
était une situation de diglossie, avec une langue commune, celle de la poésie et du Coran, 
une koynè littéraire, en quelque sorte, se superposant aux dialectes parlés par les diférents 
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groupes nomades, sédentaires, citadins arabophones. D’une certaine manière, cette 
situation est similaire à celle qui prévaut dans l’arabophonie actuelle, avec une dichotomie 
entre arabe standard et dialectes. Entre les deux, l’arabe dit médian regroupe toute une 
gamme de variations intermédiaires permettant notamment à des locuteurs de dialectes 
diférents de se comprendre sans avoir à parler un arabe standard parfait. Une telle variété 
intermédiaire a toujours existé, comme en témoignent tant de textes médiévaux écrits en 
arabe moyen.
Mais si l’on s’accorde sur cette vision d’ensemble, les détails sont plus lous : ce que 
l’on sait des dialectes anciens est trop sommaire pour se faire une idée précise du rapport 
entretenu entre koynè et dialectes et sur la nature de ladite koynè : est‑elle le résultat de la 
promotion d’un dialecte dominant ? Ou une langue distincte de tous les dialectes qui, par 
exemple, serait la seule à faire usage de l’i rāb ? Sinon un « patchwork » de dialectes ? Ou 
encore la somme de tous les dialectes ? Dans le domaine lexical, l’idée que les lexicographes 
arabes auraient compilé de nombreuses données « dialectales » ou qu’ils auraient réuni 
le vocabulaire de nombreux parlers, nomades ou sédentaires, vient immédiatement à 
l’esprit pour expliquer la profusion de synonymes qu’illustre bien le lexique des odeurs, 
mais qui vaut aussi pour le reste du lexique de l’arabe classique tel qu’il apparaît dans les 
dictionnaires. 
La dialectologie n’a vraisemblablement pas constitué une discipline à part entière dans 
le champ des sciences du langage arabes traditionnelles. Chaim Rabin (1951) dresse une liste 
des ouvrages ayant pour titre Kitāb al-luġāt qui auraient été composés par les philologues 
des premières générations, de Yūnus b. abīb (m. 769 ou 798) à Ibn Durayd (m. 933), en 
passant par al‑Farrā  (m. 822), Abū Ubayda (m. 825) ou encore al‑Aṣma ī (m. 831). Tous 
ces ouvrages ont été perdus et nous ignorons quel était leur contenu exact, le terme luġa 
ayant plusieurs acceptions : luġāt au sens de « dialectes », comme on dit luġat al- iǧāz ou 
luġat Tamīm, « la langue/le dialecte du i āz », côte ouest de la péninsule Arabique, où 
se trouvent notamment les cités de La Mecque et de Médine, et « la langue/le dialecte 
de Tamīm », l’un des principaux groupes tribaux d’Arabie centrale ; et luġāt au sens de 
« lectures » du Coran, comme c’est vraisemblablement le cas dans ce Kitāb luġāt al-Qur ān 
d’Abū Zayd al‑Anṣārī (m. 829), lui aussi perdu. Mais les deux sens se rejoignent : en efet, 
les « lectures » (qirā a pl. ‑āt) du Coran se caractérisent notamment par des prononciations 
que l’on peut qualiier de « dialectales », comme l’imāla (a > e ou i) qui caractérise plusieurs 
d’entre elles.
La seule monographie consacrée aux dialectes qui ait été conservée est une Risāla fī mā 
warada fī l-Qur ān min luġāt al-qabā il (Épître relative à ce qui, dans le Coran, provient des dialectes 
tribaux) attribuée à Abū Ubayd Qāsim b. Sallām al‑Harāwī (m. 838), copiée en marge de 
deux commentaires du Coran et dont al‑Suyūṭī, dans son Kitāb al-itqān fī ulūm l-Qur ān, s’est 
vraisemblablement largement inspiré pour rédiger son chapitre Fī mā warada fī l-Qur ān 
min ġayr luġat al- iǧāz. Il y dresse l’inventaire des mots qui, comme le dit le titre, ont dans 
le Coran un sens autre que celui qu’ils ont dans les dialectes du i āz auxquels appartient 
celui de Qurayš, tribu du Prophète Mu ammad, dans lequel, selon la thèse traditionnelle, le 
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Coran aurait été révélé, thèse au demeurant peu plausible au vu de ce que nous savons de la 
situation linguistique de l’Arabie ancienne. Un certain nombre d’observations faites par les 
philologues et les lexicographes ont également été consignées dans des « Livre des raretés » 
(Kitāb al-nawādir), dans les ouvrages de grammaire et dans les dictionnaires, mais ce sont 
souvent des informations éparses et mentionnées en passant, le plus souvent imprécises. 
Sībawayhi, dans son Kitāb, réduit la dialectologie arabe à une opposition schématique entre 
deux ensembles dialectaux, i āz et Tamīm.
Certaines de ces prononciations dialectales portent un nom : l’imāla donc, mais aussi la 
kaškaša (k > š), la kaskasa (k > s), la taltala (prononciation des préixes de l’inaccompli avec 
une voyelle [i] : tiktubu (tu écris) pour taktubu, niktubu (nous écrivons) pour naktubu, etc.), 
phénomènes qui sont parfois attribués à un groupe tribal donné. La plupart de ces processus 
sont encore observables dans les parlers arabes actuels. L’ensemble de ces observations, 
collectées et réunies par Karl Völlers (1906) et d’autres après lui, mériteraient d’être 
réexaminées et confrontées aux acquis de la TME. Cet examen devrait nous livrer certaines 
clés de l’organisation du lexique. Par ailleurs, cette analyse purement lexicographique, dans 
les dictionnaires, a montré ses limites, que seule une analyse complémentaire de corpus, 
celui de la littérature ancienne et classique, permettra de dépasser, en nous indiquant, si 
possible, quand, par qui et dans quel contexte tout ce vocabulaire fut employé. 
Inventaire
(1) [ r ] ariǧa1 1) exhaler un parfum, répandre une odeur agréable
2) lairer
arīǧ, * arǧa parfum, odeur agréable
ariǧ odorant, dont l’odeur est agréable
tʾarraǧa embaumer (intransitif)
(2) [ sn]1 asana/ asina1 être gâté et altéré dans sa couleur et son goût (eau)
ta assana se gâter, être gâté
āsin gâté, corrompu, fétide (eau)
(3) [ ṣl] * a ila1 se gâter, se corrompre (eau, viande)
*(4) [ ll] alila1 contracter une mauvaise odeur (outre à lait)
*(5) [ nḍ] anaḍa  (i) être gâté quant au goût et à l’odeur (viande)
(6) [bḫr]1 baḫara fumer, laisser échapper la vapeur (marmite)
*baḫira1 sentir mauvais (se dit de celui qui a mauvaise haleine)
* abḫara communiquer une haleine désagréable à qqn
baḫḫara ( alā) parfumer d’encens qqn ou qqch
tabaḫḫara se parfumer d’encens
baḫr/baḫar 1) mauvaise haleine ; 2) odeur qui se répand




(7) [bnn] *banna odeur, bonne ou mauvaise
(8) [bwḫ] bāḫa être gâté et sentir mauvais (viande)
(9) [bwġ] *būġā 1) terre douce et friable ; 2) hommes légers, frivoles ; 
3) confusion, désordre ; 4) odeur, parfum qui s’exhale
(10) [tl] taila1 négliger l’emploi de parfums et sentir mauvais
* atfala donner, communiquer une mauvaise odeur
tail qui a l’haleine désagréable (mod. malodorant)
*mitfāl qui sent mauvais (femme)
(11) [tmh] tamiha être gâté et sentir mauvais (lait, beurre, aliments)
(12) [thm] *tahima 1) être gâté et sentir mauvais (viande, graisse) 
2) sentir mauvais (bouche, haleine)
*tahim gâté et puant
tahama odeur fétide
(13) [tys] *taysiyya/*taysūsiyya odeur désagréable de celui qui sent le bouc (tays)
*(14) [ṯ ṭ] *ṯa iṭa1 sentir mauvais (viande)
*ṯu iṭa1 avoir un rhume de cerveau
*(15) [ṯtn] *ṯatina1 1) sentir mauvais (viande) ; 2) être enlé
*(16) [ṯdn] *ṯadina1 1) sentir mauvais (viande) ; 2) être charnu, corpulent
(17) [ṯqb] ṯaqaba (u) 1) percer, forer > 2) pénétrer, sonder (une chose, un 
secret) ; 3) brûler, briller (étoile, feu) ; *4) s’exhaler et se 
répandre (odeur forte, parfum)
*(18) [ṯnt] *ṯanita1 1) sentir mauvais (viande)
2) être lâche et lasque et saigner (lèvres, gencives)
*(19) [ ḫr] *ǧaḫara1 1) (commencer à) sentir mauvais (viande, parties 
génitales de la femme) ; 2) avoir l’oriice large (puits) ; 
3) être vide (ventre)/ǧaḫira être large, spacieux
*ǧaḫrā femme qui a le vagin large ou puant et fétide
(20) [ fr] *muǧafar dont le corps sent mauvais
(21) [ mr] * aǧmara 1) rassembler, réunir (...) 
9) parfumer d’encens (vêtement)
*iǧtamara1 parfumer avec de l’encens, faire des fumigations
(22) [ yf] *ǧāfa (i) exhaler une odeur fétide (cadavre) = ǧayyafa, taǧayyafa et 
iǧtāfa
ǧīfa cadavre, charogne en putréfaction
(23) [ dd] ādd 1) tranchant, eilé ; 2) fort (odeurs)
(24) [ rw] urwa 1) feu ressenti dans la gorge ou la poitrine
2) picotement produit sur la langue par la moutarde
3) odeur aigre et forte
(25) [ šn] * ašina sentir mauvais (vase, outre à lait)
* a šana se servir d’un vase ou d’une outre malpropres ou puants
(26) [ šy] * ašiya 1) respirer avec efort, avoir de l’asthme
2) se couvrir à l’intérieur de grumeaux et sentir mauvais 
(outre ou vase mal entretenus)
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(27) [ ṭṭ] * uṭāṭ odeur fétide
(28) [ḫzn] ḫazana 1) garder, conserver (dans un magasin, maḫzan)
2) cacher, céler un secret
*3) = ḫazina et ḫazuna, sentir mauvais (viande)
*ḫazīn gâté et qui sent mauvais (viande)
(29) [ḫšm] *ḫašama (i) 1) blesser qqn sur les cartilages du nez
2) sentir mauvais à cause d’un ulcère (nez)
3) avoir perdu l’odorat
4) = aḫšama et taḫaššama, sentir mauvais (viande)
* aḫšam 1) qui a un grand nez ; 2) qui exhale une odeur fétide par 
suite d’un ulcère ; 3) qui n’a pas/plus d’odorat
(30) [ḫṭm] ḫaṭama (i) *1) frapper qqn au nez ; 2) museler, mettre le mors (...)
*ḫaṭām qui remplit toute la bouche/le nez > qui remplit de son 
odeur et bouche le nez (misk ḫaṭām)
(31) [ḫlf] ḫalafa (a, i) (...) *11) avoir mauvaise haleine, sentir mauvais (lait, 
aliments) > *13) être corrompu, plein de vices (homme)
(32) [ḫlq] *ḫalūq, ḫilāq, parfum (à base de safran)
(mod.) ḫallaqa parfumer
(33) [ḫm ] ḫamiǧa 1) être faible (de fatigue ou maladie) ; 2) sentir mauvais 
(viande) ; 3) se gâter, se corrompre (mœurs)
(34) [ḫmr] taḫammara (...) 4) changer d’odeur, dont l’odeur s’altère > fermenter
*ḫimra, ḫumra, ḫamara odeur agréable
*(35) [ḫmṭ] ḫamaṭa 1) rôtir la viande ; 2) mettre le lait dans une outre ; 
3) sentir, avoir une odeur particulière (lait)
ḫamṭa 1) odeur du lait (agréable mais diférente de la 
naturelle) ; 
2) parfum des leurs (de la vigne en particulier) ;
3) tout ce qui exhale et répand une odeur agréable
ḫamṭ, ḫāmiṭ, ḫamiṭ  qui a contracté une bonne odeur (lait)
(36) [ḫmm] *ḫamma1 (i, u) 1) = aḫamma, sentir mauvais (viande, lait) (...)
*ḫamm, ḫāmm qui sent mauvais, gâté et puant
(37) [ḫmn] *ḫaman mauvaise odeur
(38) [ḫnz] ḫaniza sentir mauvais (viande)
*ḫanaz, ḫaniz qui sent mauvais (viande)
*ḫanāz qui sent mauvais (femme)
*(39) [ḫnn] istaḫanna1 exhaler une odeur fétide (puits)
*(40) [ḫws] ḫāsa (u) (...) 4) sentir mauvais (cadavre)
(41) [ḫym] ḫayyama 1) entrer dans la tente (ḫayma) ; *2) parfumer qqch en la 
couvrant d’une autre qui est parfumée ; 3) faire halte et 
séjourner dans un lieu
taḫayyama 1) dresser sa tente ; 2) s’attacher (odeur aux vêtements)
(42) [dḫn] daḫana (a, u) 1) fumer, produire de la fumée ;
2) être enfumé, sentir la fumée (= tadaḫḫana)
daḫḫana 1) fumer ; 2) parfumer un appartement (avec de l’encens)
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(43) [dss] dasīs pl. dusus *mauvaise et persistante odeur des aisselles (dont on ne 
peut se débarrasser)
(44) [d ṣ] tada a a1 se gâter, être en décomposition (viande)
*munda i qui est en décomposition (mort, cadavre)
(45) [dfr] (mod.) daira puer
dafar, *dafra puanteur
dair, adfar puant
(46) [dhn] duhna 1) un peu de graisse, huile, pommade ; *2) odeur (de 
dahana oindre, graisser, huiler > duhn, huile, graisse, 
onguent)
(47) [ḏfr] *ḏaira sentir fort (aisselles)
*ḏafr, ḏafar odeur forte (des aisselles ou autre)
*ḏair, * aḏfar qui sent fort, particulièrement des aisselles
(48) [ḏkw] ḏākin/ḏakiyy fort, pénétrant, d’une odeur forte
(49) [ḏmw] *ḏamä (i) 1) gigoter (animal mourant ou qui vient d’être égorgé) ;
2) marcher avec rapidité ;
3) causer une sensation désagréable (mauvaise odeur)
*ḏaman odeur désagréable
(50) [rbb] Rabba (u) (...) *7) parfumer une outre ou un vase en y mettant un
= rabbaba suc d’une odeur et d’une saveur agréables (de rubb, rob, 
suc des plantes épaissi par la décoction)
(51) [r q] ru āq, ra īq 1) vin généreux et pur ; 2) parfum
(52) [ršm] *rašima1 avoir envie d’un mets dont on a senti l’odeur
(53) [rṣ ] *ra i a 1) avoir les fesses et les cuisses maigres, décharnées ;
2) s’attacher à qqch (bi-) ; 3) être enduit de parfums (bi-)
*(54) [rh ] arhaǧa 1) soulever la poussière ; 2) laisser tomber une pluie 
abondante (ciel) ; 3) parfumer copieusement ses 
appartements avec de l’encens
(55) [rw ] rā a *1) faire qqch le soir > *2) voyager le soir > 3) partir ; 
*4) se réjouir d’une bonne nouvelle (bi‑) ; *5) être léger, 
rapide, prompt à faire qqch, faire qqch de bon cœur, avec 
empressement (bi-/li-) ; *6) être en feuilles (arbre) 
*7) être tenu à l’écart, au repos (étalon avant saillie) ; 
*8) sentir une chose (à son odeur) > avoir vent de qqch ; 
*9) souler (vent) ; *10) toucher, endommager qqch 
(vent)
*rī a être exposé au vent rī a
rawwa a *1) faire rentrer les bestiaux à l’étable ; 2) calmer, 
apaiser ; 
3) procurer/faire prendre du repos à qqn ; *4) parfumer, 
imprégner de parfum ; *5) aller chez qqn (le soir > en 
général)
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arā a *1) faire rentrer les bestiaux à l’étable ; 
2) calmer, apaiser ;  
3) procurer/faire prendre du repos à qqn > mettre à 
l’abri ;
4) sentir mauvais (eau, viande) ;
*5) recevoir un bienfait ;
*6) acquitter sa dette envers ( alayhi) ;
*7) sentir la présence d’une chose, en avoir vent ;
*8) être exposé au vent, en recevoir le soule
*tarawwa a 1) faire qqch le soir > voyager/partir le soir ; 2) éventer 
qqn ( alayhi) avec un éventail ; 
3) contracter une odeur (bonne/mauvaise) d’un corps 
voisin ; 
4) être en feuilles, se développer (plante)
istarā a *1) sentir à l’odeur la présence de qqch, lairer, avoir vent 
de qqch ; 2) reprendre haleine > se reposer > guérir
rā i a 1) odeur (bonne ou mauvaise) ; *2) pluie du soir ; 
*3) nuage du soir ; *4) fraîcheur du teint
rī 1) vent ; *2) victoire, succès ; *3) protection ; *4) odeur
rī a odeur
rī ān plante odoriférante > basilic
(56) [rwy] *rawā , rayyā bonne odeur, odeur agréable (rayyā al-qaranful, le parfum 
de la girole, dans la Mu allaqa d’Imru  al‑Qays)
(57) [zḫm] zaḫima1 sentir mauvais (viande)
*zaḫm, *zaḫama, zaḫim qui sent mauvais (viande gâtée)
azḫam f. zaḫmā  qui a une haleine fétide (femme)
*(58) [zġġ] zaġġ odeur fétide des aisselles, surtout chez les noirs (mot 
isolé, c.à.d. le seul formé sur cette racine)
(59) [zfr] *ziir 1) sale, ordurier (homme dans ses propos) ;
2) rā i a ziira, odeur de graisse, vilaine odeur
(60) [znḫ] *zanaḫa1 (i, u) s’attacher fortement à la peau
zaniḫa1 1) être gâté et sentir mauvais (huile) ; 2) redresser la tête
zaniḫ gâté, rance (huile)
(61) [zhm] *zahuma1 sentir mauvais
zuhm 1) odeur désagréable, fétide ; 2) odeur de la civette
zuhma, zuhūma odeur fétide des viandes grasses
*(62) [s s] saǧisa être trouble et gâté (eau)
saǧis, saǧīs trouble, gâté, altéré quant au goût et à l’odeur (eau)
(63) [sḫm] *saḫḫama 1) noircir ; 2) sentir mauvais (viande)
(64) [sṭ ] saṭa a1 (a) s’élever, monter et se répandre jusqu’à atteindre un lieu 
(poussière, rayons du soleil, odeur, éclairs)
(65) [s ṭ] *sa aṭa = ista aṭa injecter un médicament dans le nez
* as aṭa enfoncer un instrument dans le nez (une lance par ex.)
*istas aṭa lairer l’urine de la femelle (chameau) 
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*sa īṭ 1) lie du vin ; 2) piquant d’une odeur forte (= su āṭ) ; 
3) parfum, odeur, bouquet (vin) ; 4) noix de muscade ; 
5) moutarde
(mod.) sa ūṭ poudre à éternuer, tabac à priser (tanšīqat sa ūṭ prise de 
tabac ; mis aṭ tabatière) ; et ista aṭa humer, priser (tabac)
(66) [s f] *sa afa1 mêler ensemble plusieurs odeurs
(67) [smm] *summa avoir le vent chaud et pestilentiel samūm (se dit du jour 
où ce vent soule)
sāmm 1) vénéneux, venimeux ; 2) pestilentiel
samūm vent chaud et pestilentiel soulant surtout la nuit
(68) [snḫ] saniḫa1 1) rancir (huile) ; 2) multiplier, augmenter
sanḫa, sanāḫa mauvaise odeur, puanteur
(69) [snn] Sanna (u) (...) *(20) rendre fétide, gâter, altérer
*(70) [shk] sahika1 sentir mauvais (sueur, poisson, viande, homme en sueur)
sahak odeur désagréable (homme en sueur, viande, poisson)
sahik qui sent mauvais
suhka, suhūka 1) odeur du poisson ; 2) mauvaise odeur de la sueur
(71) [shm] *suhima1 être afecté par le vent pestilentiel
(72) [swf] *sāfa1 (u) 1) lairer et reconnaître la présence de qqch à son odeur ;
2) chasser ; 3) supporter avec patience ; 
4) mourir d’épidémie ; 5) frapper avec un sabre
*sawwafa 1) lairer ; 2) dire, répéter (sawfa)
*sāwafa 1) lairer ; 2) chuchoter à l’oreille ; 
3) cohabiter avec une femme
*istāfa lairer, reconnaître la présence de qqch à son odeur
*(73) [šḫm] ašḫama1 être gâté, sentir mauvais (lait)
šuḫum (pl.) qui ont le nez bouché et ne sentent aucune odeur
(74) [šḏw] *šaḏā sentir le musc
šaḏän odeur forte > piquant d’une odeur forte > musc
šaḏw musc (ou odeur et couleur du musc)
(75) [šmšm] šamšama reniler, respirer, prendre le vent
(76) [šmm] šamma 1) lairer, sentir ; *2) pencher ; *3) se donner de grands 
airs, se montrer ier
*šammama lairer
*šāmama 1) lairer qqn en s’approchant de lui ; 
2) entrer en/au contact (armées) ;
3) ixer du regard
* ašamma 1) donner à lairer, faire lairer ;
2) passer à côté de qqch en levant la tête, le nez en l’air
tašammama lairer > yatašammamu al-aḫbār (il est toujours à l’afût des 
nouvelles)
*tašāmama se lairer réciproquement
ištamma (mod.) lairer, deviner, sentir, subodorer
*istašamma vouloir lairer > sentir, aspirer une odeur
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šamm fait de sentir/lairer, lair, odorat
šamam 1) élévation, hauteur ; 2) belle forme du nez
*šāmma 1) nez ; 2) odorat
*šammāmāt = mašāmm odeurs, senteurs, parfums
*šamūm parfumé, qui sent bon
šamīm 1) bonne odeur ; 2) haut, élevé
* ašamm 1) élevé, haut ; 2) qui a le nez bien fait ; 3) ier ; 
4) vent qui vient d’un point élevé
*mašmūm 1) senteur, odeur ; 2) musc ; 3) bouquet
*(77) [šmw] (dial.) šammä lairer
(78) [šyṭ] *šiyāṭ
(de *šāṭa, i)
(mod.) rā i at al-mušayyaṭ
odeur de brûlé, de graillon, de coton brûlé 
être brûlé, consumé par le feu
odeur de roussi, de brûlé
*(79) [ṣ k] a ika1 exhaler une sueur fétide
a ka odeur du bois humide
*(80) [ṣll] alla ( ulūlan) être gâté et puer (eau, viandes)
allala sentir très mauvais, puer (viandes)
a alla 1) sentir très mauvais ; 2) gâter, altérer (eau, etc.)
ull gâté, altéré, puant
ulla 1) reste, résidu d’eau dans un vase ou dans un réservoir ; 
2) puanteur ; 3) mollesse des viandes trempées
allāl gâté et puant
*(81) [ṣmr] amr, amar odeur de poisson frais, de viande fraîche
amir qui pue, imprégné d’une odeur désagréable (mains, etc.)
*(82) [ṣnq] aniqa1 puer, sentir mauvais (se dit des aisselles)
unuq (pl.) odeur fétide des aisselles
(83) [ṣnm] * anima1 être repoussant (odeur)
(84) [ṣnn] * a anna1 1) être gâté et sentir mauvais (eau) ; 2) puer des aisselles ;
3) porter le nez haut par dédain, prendre un air 
dédaigneux ; 4) se fâcher, fuir le mâle avec répugnance
unān, * inna 1) odeur fétide des aisselles ; 2) toute mauvaise odeur
(85) [ṣwr] * iwār, * uwār, capsule de musc, petite quantité de musc 
* uwwār, * īrān renfermée dans une capsule > parfum, bonne odeur
*(86) [ṣyq] īq 1) vent ; 2) poussière soulevée par le vent ; 3) son, bruit ; 
4) sueur ; 5) odeur repoussante des bêtes
*(87) [ṣyk] āka (i) s’attacher au corps ou aux habits (odeur)
(88) [ḍmḫ] ḍamaḫa (u) = ḍammaḫa parfumer, oindre
(89) [ḍw ] ḍā a (u) 1) remuer, agiter ; 2) balancer, faire pencher (se dit du 
vent qui agite les branches ; 3) efrayer, épouvanter ; (...) ; 
*(8) répandre son odeur, bonne ou mauvaise (se dit d’une 
chose qu’on remue
taḍawwa a *3) répandre son odeur, bonne ou mauvaise/se répandre 
(taḍawwa a l-misku min-hā)
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*(90) [ṭ l] ṭa ila 1) avoir la rate très développée ; 2) avoir une maladie de 
la rate ; 3) être gâté et sentir mauvais (eau) ; 
4) être trouble, sale, couleur de la rate
*(91) [ṭrm] aṭrama 1) être couvert d’une couche verdâtre (dents) ;
2) sentir mauvais (bouche)
*(92) [ṭrym] ṭaryama 1) être gâté et sentir mauvais (eau) ;
2) se couvrir de moisissure (eau) ;
3) être entassé, accumulé (choses les unes sur les autres)
*(93) [ṭ b] ṭa b goût/odeur agréable
(94) [ṭ m] *muṭa am qui a contracté une bonne odeur/saveur dans l’outre
(95) [ṭll] *ṭalla 1) odeur agréable ; 2) air doux et salubre ; 3) jardin 
humecté par la rosée ; 4) vie douce et agréable ; 5) vieille 
femme ; 6) femme dévergondée ; 7) vin doux et délicieux
ṭalla 1) humecter légèrement le sol (rosée) ; 2) verser 
impunément le sang d’un homme ; (...) ; 9) être spacieux 
et vaste ; 10) enduire, humecter
(96) [ṭyb] ṭāba être bon, de bonne qualité, agréable (au goût, à l’odeur)
ṭīb 1) chose bonne, agréable ; 2) parfum, bonne odeur > 
ḏukūrat al-ṭīb, parfum pur, sans mélange
ṭayyib bon, agréable, qui exhale une bonne odeur
*muṭayyab parfumé, qui dégage une bonne odeur
(97) [ br] abīr 1) safran ; 2) parfum composé de toutes sortes d’aromates
(98) [ bq] abiqa1 1) s’attacher à qqn, au corps (odeur, saleté) ;
2) être imprégné d’odeur
* abbaqa 1) égorger ; 2) répandre, exhaler un parfum
abiq qui exhale, qui répand un parfum, comme un reste 
d’onguent employé il y a quelques jours (homme, etc.)
*(99) [ ṯn] aṯana fumer, produire de la fumée sans lammes (feu)
aṯina1 contracter l’odeur de la fumée (vêtements)
aṯṯana enfumer, faire prendre l’odeur de la fumée aux 
vêtements de qqn (acc. de la p., bi- de la chose)
aṯin, ma ṯūn enfumé, gâté par la fumée (nourriture)
(100) [ rṣ] * ari a 1) briller avec un mouvement tremblant (éclairs) ; 
2) être vif, agile, sans cesse en mouvement ;
3) sentir l’humide et le moisi (maison, plantes)
* arū qui exhale une odeur pas désagréable quand il sue 
(chameau)
(101) [ rḍ] irḍ 1) (pl. a rāḍ) membre, partie du corps > ; *2) sueur/odeur 
du corps (bonne ou mauvaise) ; 3) bonne qualité ; 
4) nature d’une chose ; 5) honneur, réputation
(102) [ rf] * arifa sentir les parfums (homme qui s’est parfumé)
* arf odeur, bonne ou mauvaise : mā aṭyaba arfu-hu (comme il 
sent bon !) ; lā ya ǧazu al-mask al-saw  an al- arf al-saw  (la 
mauvaise peau ne se défait pas de la mauvaise odeur ; se 
dit de l’homme incorrigible)
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(103) [ rq] ariqa suer, transpirer
araq sueur, transpiration
* ariq gâté par la sueur du corps (se dit par ex. du lait chargé 
sur un chameau sans précautions)
*(104) [ rm] arama odeur de cuit, de ce qu’on a fait cuire
*(105) [ rn] irn odeur des viandes qu’on fait cuire dans la marmite
*(106) [ s s] ta as asa 1) sortir la nuit et rôder pour enlever qqch (loup, etc.) ; 
2) sentir à l’odeur la présence d’une chose
(107) [ ṣf] a afa souler avec violence (vent)
u fa, a fa odeur (du vin) > (ar. mod.) 1) rafale, coup de vent
ā ifa 1) vent violent et chaud, tempête ;
2) parfum, arôme, bouquet
(108) [ ṭr] aṭira exhaler/contracter une bonne odeur, sentir bon
aṭṭara parfumer, imprégner d’odeurs
ta aṭṭara se parfumer, être parfumé, sentir bon
*ista ṭara 1) se parfumer ; 2) vouloir qu’on se parfume
* aṭar bonne odeur, parfum
iṭr pl. uṭūr odeur agréable, essence
aṭir qui se parfume, qui répand une bonne odeur
* āṭir qui aime les parfums
aṭṭār parfumeur
iṭāra art du parfumeur, art de préparer les senteurs
* a ṭar plus parfumé
mu aṭṭar parfumé
*mi ṭār qui se parfume beaucoup
*mi ṭīr 1) marchand de parfums ; 2) qui fait un grand usage de 
senteurs (homme, femme)
(109) [ ṭn] * aṭina1 subir une préparation et sentir mauvais (se dit des peaux 
trempées d’eau et enterrées pour que le poil pourrisse et 
tombe)
aṭin qui pue (se dit d’une peau en préparation)
* iṭān fumier ou tout substance corrosive avec laquelle on 
prépare les peaux
* aṭīn 1) préparé à l’aide de substances corrosives (peaux) ; 
2) puant (homme)
(110) [ fn] afana1 gâter la viande (se dit de l’air, etc.)
aina être pourri, vermoulu, tomber en poussière
* afana1 gâter les viandes
* ain, ma fūn 1) pourri, en putréfaction ; 2) fétide
ufūna 1) putréfaction ; 2) mauvais air, air corrompu
*muta ain pourri et fétide de putréfaction (air, etc.)
(111) [ lb] * alaba (...) ; 6) sentir mauvais (viande)
* aliba (...) ; 4) sentir mauvais (viande)
*ista laba 1) sentir mauvais (viande)
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(112) [ġbb] *ġabba (i) (...) ; 6) sentir mauvais (viande)
* aġabba (...) ; 5) sentir mauvais (viande) 
(mod.) ġābb, ġabīb faisandé (viande)
(113) [ġmr] *ġamira 1) abonder (eau) > être généreux ; 2) avoir soif ;
3) sentir mauvais (mains imprégnées d’un odeur)
*ġamar 1) haine, rancune ; 2) odeur de viande ; 3) saleté des 
mains et mauvaise odeur de viande
*ġamir sale et qui sent mauvais (mains, habits imprégnés d’un 
odeur de viande ou de poisson)
(114) [ġmq] *ġamaqa/ġamiqa être humide (terre, herbes)
*ġamiq 1) très humide, frais et odorant (herbe, plante) ;
2) humide et malsain à cause du voisinage des eaux
(115) [f r] *fa ra 1) rat, souris (collectif fa r) ;
2) odeur forte du musc ;
3) odeur que le chameau exhale, lorsqu’après avoir 
mangé des plantes odoriférantes et avoir été abreuvé, il 
revient au gîte
(116) [fšš] *fašūš qui laisse échapper l’air ou quelque odeur (outre)
(117) [f m] *fa ama/fa ima remplir (un vase)
af ama 1) remplir (un vase) ; *2) remplir d’odeur (se dit des 
senteurs qui emplissent le nez/la maison)
*(118) [f w] af ā bonnes odeurs, senteurs
*(119) [fġm] faġama 1) remplir le nez de qqn (odeur forte qui bouche le nez) ;
2) ouvrir le nez par l’action forte de son parfum (odeur)
afġama 1) remplir (un vase) ; 2) remplir un endroit d’odeur
faġma odeur forte qui se répand partout et sufoque
(120) [fw ] fā a *1) être vaste et spacieux ; 2) répandre son parfum (fā a 
iṭruhu/fā at rā i atuhu) ; *3) sentir (bon ou mauvais) ; 
*4) saigner (répandre son sang) ; *5) bouillonner (faw ) 
boufée (d’odeur, de parfum, faw at iṭr)
pl. fawa āt odeurs, parfums
faw  = fawa ān émanation, exhalaison
(121) [fy ] mod. afya  f. fay ā 1) odorant, aromatique, qui sent bon ; 2) vaste
mod. fayyā qui sent fort, dont le parfum est entêtant
*(122) [fwḫ] fāḫa1 (u, i) 1) se répandre partout (odeur) ;
2) siler (vent) ; 3) péter = afāḫa
(123) [fwr] fāra 1) bouillonner, être en ébullition > ; 2) s’emporter, être en 
colère ; 3) battre, palpiter (artère, veine) ; 
4) faire jaillir le sang ; 5) se répandre (arôme)
*fāra odeur forte qui s’exhale de la peau du chameau ayant bu
(124) [fw ] faw a *1) odeur qui se répand partout ; *2) commencement (du 
jour ou de la nuit) ; 3) violence (d’un poison)
*(125) [fwġ] fāġa (u) se répandre (odeur)
fawġa odeur qui se répand partout
fā iġa qui se répand partout et sufoque (odeur forte)
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(126) [qtr] *qatara (i, u) 1) vivre et se nourrir de peu ; 2) exhaler une odeur 
(se dit des viandes cuites ou de la marmite où on les 
cuit) ; 3) attacher et joindre une partie à l’autre ; 
4) s’attacher à qqch ; 5) coucher qqch sur le côté
*qatira1 exhaler une odeur
qattara 1) nourrir mal, de peu ; 2) être avare à l’égard de qqn ;
3) exhaler une odeur et se faire sentir partout (se dit des 
viandes ou de la marmite) ; 4) parfumer une fosse en y 
mettant de la chair fraîche pour y attirer un fauve (li-) ; 
5) brûler du poil de chameau et en parfumer l’air, ain 
que les bêtes ne sentent pas l’odeur du chasseur ;
6) jeter qqn sur un tas de fumier ou de cailloux ;
7) rapprocher un objet d’un autre (bayn)
* aqtara 1) lésiner sur la nourriture, nourrir mal ; 2) répandre 
son odeur (viande, marmite) ; 3) se parfumer en brûlant 
du bois d’aloès ; 4) s’attacher à qqch ; 5) se cacher dans 
un trou et se mettre en embuscade ; 6) être réduit à la 
misère (= iftaqara)
*qātir 1) parcimonieux, chiche ; 
2) qui exhale une odeur (viande, marmite)
qutār odeur (viande cuite, poil, os, bois d’aloès brûlés)
*muqtir qui se parfume au bois d’aloès
muqattar qui répand son parfum (aromates, etc.)
(127) [qtm] qatama (u) s’élever dans l’air (poussière)
*qatama 1) vilaine odeur ; 2) obscurité ; 
3) poussière soulevée par le vent
*qatām 1) poussière ; 2) brun ; 3) plante qui sent mauvais
(128) [qdw] *qadā1 (u) 1) être d’un goût/d’une odeur agréable, être savoureux ;
2) être proche ; 3) être de retour de voyage ; 
4) marcher rapidement
*qadiya1 être d’un goût/d’une odeur agréable
*qadin, qadiyy d’un goût/d’une odeur agréable 
(129) [qmn] *qamin 1) propre, apte à ; 2) véloce ; 3) repoussant (odeur)
(130) [qnm] qanima 1) sentir mauvais (mains salies d’huile rance) ; 2) être 
mauvais, rance (noix, graines) ; 3) rendre une odeur 
fétide (outre) ; 4) être sali de poussière humide
*qanim qui sent mauvais pour avoir sali avec de l’huile rance
qanama odeur forte d’une huile rance
*qānim gâté et rance
(131) [qnn] qunān 1) manche de chemise ; *2) odeur fétide des aisselles
(132) [qhy] *qiha 1) lait aigre ; 2) odeur
*(133) [kbṯ] kabiṯa1 être gâté et sentir mauvais (viande)
kabīṯ, makbūṯ gâté, puant (viande)
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*(134) [krf] karafa (u, i) lairer (se dit de l’âne qui, après avoir lairé l’urine de la 
femelle, redresse la tête et retrousse les babines)
akrafa être gâté et sentir mauvais (œufs)
karrāf, mikrāf qui laire l’urine des femelles (âne)
(135) [kn ] kana a (a) (...) ; *8) s’attacher à un corps (odeur)
*(136) [lḫḫ] laḫḫa (...) ; 6) oindre, imprégner qqn (hu) d’odeurs (bi-)
laḫḫa sale et qui sent mauvais (femme)
(137) [lḫn] *laḫina1 1) sentir mauvais ; 2) être gâté et rance
laḫan 1) saletés à la surface d’une outre ; 2) puanteur de 
certaines parties du corps ; 3) obscénité du langage
* alḫan 1) incirconcis ; 2) qui pue (des aisselles, des parties) 
(138) [lṭm] laṭīm (...) ; 5) musc, onguent qu’on applique sur le corps
laṭīma 1) musc, onguent qu’on applique sur le corps ; 2) boîte à 
senteurs ; 3) marché de parfumeurs
(139) [msk] massaka *3) musquer qqch en y mettant du musc (misk)
misk musc
*musuk odeur du musc
(140) [nbb] *nabba odeur désagréable, fétide
(141) [ntn] natuna, antana sentir mauvais (viande, haleine, etc.)
nattana rendre puant, infecter d’une odeur fétide
natn 1) puanteur ; 2) puant
*naytun/naytin sorte d’arbre puant
*mintin, muntun, muntin, 
mintīn
puant
(142) [n w] naǧā (u) (...) ; *10) sentir l’haleine de qqn
(143) [nsm] nasama souler, se répandre légèrement (vent, arôme)
*nasama/nasima se gâter et commencer à sentir mauvais
tanassama 1) respirer ; 2) exhaler une odeur ; 
3) sentir l’haleine de quelqu’un
nasam 1) léger soule du vent ; 2) soule de la vie ;
3) commencement, principe ;
4) odeur du lait, de la graisse
(144) [nš ] nušū *bonne odeur
(145) [nšr] našara déployer, étendre > disperser > divulguer  > souler 
(vent), éloigner une maladie, se déployer, s’épanouir, 
reverdir, revivre, ressusciter (intransitif)
našr 1) dissémination, dispersion (de našara disperser) ; 
2) odeur, parfum ; 3) haleine/odeur de la femme qui sort 
de son sommeil ; 4) première germination des plantes ; 
5) vie ; 6) végétation desséchée qui reverdit après la pluie 
(146) [nšq] *našaqa aspirer, lairer, sentir une odeur qui s’exhale de quelque 
chose (min)
(mod.) našiqa aspirer, inhaler, reniler, sentir, priser (tabac)
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istanšaqa éventer/deviner une nouvelle + al-hawā  (prendre l’air) 
ou hawā  al- urriyya respirer l’air de la liberté
našaq 1) nom d’action de našaqa ;
2) odeur > makrūh al-našaq d’une odeur désagréable
(147) [nšw] *našā (i, u) 1) ressentir une odeur > avoir vent de qqch ;
2) revenir à une chose et la traiter à nouveau ;
3) se trouver mal de l’odeur des plantes (troupeau) ;
4) être un peu ivre, étourdi par le vin
* anšā ressentir une odeur, identiier la source d’une odeur
*tanaššā, *tanāšā ressentir une odeur (bonne ou mauvaise)
istanšā ressentir une odeur
našan perception d’une odeur agréable, sensation causée par 
une bonne odeur > arbres exhalant une bonne odeur
našwa 1) odeur qui frappe l’odorat ; 2) début d’ivresse
(148) [nḍḫ] naḍaḫa (a) 1) asperger légèrement d’eau ; 2) faire tomber une pluie 
(de lèches par ex.) ; 3) jaillir tout à coup (eau) ;
*4) se répandre (odeur)
*naḍḫ reste d’un parfum sur les habits
(149) [n r] nu ara 1) narines ; 2) cartilages du nez ; 
3) odeur forte qui monte au nez ; (...)
(150) [nf ] nafa a1 1) répandre son odeur (parfum) ; 2) souler (vent) ;
3) frapper avec le pied ; 4) égratigner avec un sabre ;
5) faire don de qqch à qqn ; 6) secouer (sa chevelure) ;
7) faire jaillir le sang (se dit d’une veine)
naf a 1) soule, mouvement de l’air, boufée d’air ; 
2) odeur
(151) [nqḍ] inqīḍ parfum d’odeur agréable
(152) [nkh] Nakaha (a, i) 1) envoyer à qqn une boufée d’haleine dans les narines ;
2) être brûlant (soleil) ; 3) aspirer, sentir l’haleine de qqn
*nakiha aspirer, sentir l’haleine de qqn
*nukiha sentir mauvais (haleine après une indigestion)
istankaha aspirer, sentir l’haleine de qqn
nakha 1) haleine ; 2) odeur en général, arôme
*(153) [nmq] namaqa mauvaise odeur
*(154) [hwk] hawwāka mauvaise odeur
(155) [wḍr] *waḍira se salir, être sali de graisse
waḍar 1) saletés de graisse ou d’une teinture ; 
2) mauvaise odeur exhalée par des aliments gâtés
*(156) [wht] awhata1 sentir mauvais (viande)
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